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imolre de la liematoe. P'-rtrtiitdr Louis Bonaparte, comte JeSaint-

Uu, et-roi ,lr H Uandt. dictili U Z'.juUUt, à Licourxe. — TIlM-
Ircs. — Vlalle à la Crècbe motfeir. La Pouponnière, promenade

tt btcquee, ou rep'i^ x\muif'ijte, Siiiie îles tterreauz- Salle dei poupnnt;

SalU deMjeui.—ya laUc-MalD A la cour de Madrid, ine Gm.
vure. — CaBalUatloD de la Maroe. l'ne Carte. — Le« eauK de

VICkT. >'»• générale de fétal>tuiev>,nt thermal; Strauts; I^ grand

iaton. Les Celettint: Pont de Kit, fur fAllier, roule de Vieky à Ran-

r/an, construit par M. Bouland, ingénieur; La Jontaine Rosalie; L'n

cabinet de tjaint. — Le chevalier d'AKIure. NouT«lle, pur Vabrc

dOliYct. Prtmière partie. —Courrier de VmT\t.. Lei eUclions. Ihx-

•cpt Caraatures par Ch.im. — Bullrllu bItellOKraplIlque. — An-

noBce». — Projet de poni * Bren. ' n. Grat-ate. — liebuii.

HiiBt«ired« li» meniHtne.

ChaqiH? parti l'Sl f>(cii|M' ,1 nl.'ver si-> iiioits et à complcr

les auxiliairi's iiuuumuv iin'il cluit i la loiip de la fiirtune

électoralo. Los pi^lnlols de Jns,|.li lleiin-, auxquels leur cali-

bre ne semblait (iiicre periuetlre de se faire entendre à i]i]el(|Ue

distance , oui cepeniianl eu un ijrand n'icnlisseiiieiil au.\

quatre coins de la France. C'est sous riniiiresMuii de l'allen-

iat d'un autre Fiesclii ou d'un nouvel Alibaud, iiiie mauits

colli-Kes ont volé et que la iikij.ii ilé s'y est formée. Ce misé-

rable fou, eu recourant à un siiidilani de lenlatiye contre la

vie du roi, iwur arriver ù im siiii idc qu'il n'osail atteindre

par la voie directe, a plus fait peiiilier la balance que ne l'eijl

su faire une grosse liste suppléiiieiitairc d'électeurs ministé-

riels. Celle surprise est fàclieuse, car, des qudii en sera re-

venu, c'est-à-<lire dès qui' riiislnit tiim de lalTaire de Joseph

Henrv aura été publiée, on reconnaitia, dans beaucoup d'ar-

rondissements, qu'on a ai^i sous une impression neu réllé-

chie, que le mandaUire qu'on s'est donné ne représente pas

l'opinion de la majorité de l'arrondis-einenl, et ce|ieiidant un

aura fait bail avec lui pnur cinq années. Ce désaeninl, dû à

une méprise, pourra faire perdre à la Chambre nouvelle quel-

que rho«e de l'induence qu'il ciit été si désirable qu'elle

arrivai h exercer. Du reste, ses propres réflexions cl les en-

seignement-s de l'histoire sauront peut-être la déterminer à

entrer d'elle-même dans la voie où se fiil probablement en-

gagée la majorité qui serait sortie île l'urne sans les capsules

de Joseph Henry.

Quoi qu'il en soit de l'avenir, le présent est Imil entier A la

polilique ministérielle. Ses partisans l'ont enipurté dans un

Irès-graud nombre de collèges; ses députés sorUnIs uni

presque tous vu renouveler leurs mandats, et dans beaiii p

d'arrondissements, ses candidats nouveaux ont dépossède les

députés sortants de l'opposition.

A Paris, où la fumée de la délnnation du 2!) lUiUetavait .11

le temps de se dissiper, les forces re.s|>eclivcs des partis smit

demeurées ce qu'elles étaient avant la dissolution. L iipp"M-

lion compte dans les nouvcaiiv élus du département nn/.e

niirtisans, le ministère tmis; seulement deux scrutins dillé-

renls de ceux de IKli mit compensé leurs rè.sultats. Dans

le deuxième arioiidisseinent , les cnn^ervateiirs iint [lerdu

l'homme le pins dislioiiiiè sans aiiniii dmile de la purlion mi-

nislérielln de la dèputatioii de la Seine. L'omMi4lion par con-

tre a perdu dans le huilièiiie l'iuateui \<- plus ingénieux, le

plus élevé, le plus persuasif de la représentation parisienne.

Nul parti n'v a donc gagné ; quant à Paris, il aura plus de

peine il se défendre contre le reprnihe que nous ne nous per-

mettons pas de lui adresser sans doute, mais nui lui a bien

été fait quelquefois, de ne pas savoir partout allier la qualité

'
I Muantité.

1 R DES PAiBs. — Par ordonnance royale du 211 juillet

iir, la cour des pairs a été convoquée pour connaître

.,,3 uélai il .attentat commis ce même jour, cl procède

au jugement de son auteur. La nremiére réunion a èié Dxée à

hier vendredi 7. La cour s'est reunicpour instituer une com-
mission d'instruclioii : elle se rassemblera plus Uird pour en-
tendre le rapporteur de cette commission, et pour prononcer
sur la mise en accusation.

CiHACE DE lA RADE DE ToiLON. — On Sait que dans la

dernière session , un crédit spécial a été accordé par les

chambres pour le ciira^;e de la petite rade de Toulon, opération

aussi importante que nèr e«saire, mainte fois demandée, mais
toujours ajournée jusqu'ici. On en fait l'objet d'une enlie-

priso qui sera mise prochainement en adjudication au minis-
lère de la marine. L'approfondissement doit être pratiqué
jusqu';'! !) mètres .'ifl cent, au-dessous des plus basses eaux,
c'est-à-dire I mélre 30 centimètres, ce qui donnera à la

rade près de 1 1 mètres de profondeur au moment de l'année
où la mer y est le moins élevée, et perniellra d'y recevoir eu
tonl temps les bâtiments de la plus forte espèce. Nos vais-
seaux .seront dès lors parfailemenl abrités, .soit contre la tem-
pête, soit contre l'ennemi. Dans l'état actuel, il esl certains

points de la rade où un navire de grande dimension peut, à la

(Uiuii Donapartc, conte de Sslnt-I/aii, ax-roi de Holludc, n< ea 1778, dMdé la 2&JuUI<l, à Ut

rigueur, se tenir, el il n'y aura pas à creuser parlotil dans la

même proportion; quoi qu'il eu soit, l'exéculion de ce grand

travail ne s'anoinplira pas eu mnins de siv ans, el. pour être

terminé dans re délai, un a eali nié qu'il faudra extraire, par

jour, 'i,*'!» mètres de vase. T'His les objets qu'on trouvera au

fonil de l'eau seiunl Considérés comme épaves et donneront

droil i l'entrepreneur sur nue jiarlie de leur valeur; le reste

est dévolu .i la iai.sse des in\alides de la marine. Un cautimi-

iienienl de ôtHl.lHH) fr. est altacliè à celle cnlreptise qui cou-

lera à l'Etit environ 10 millions.

i:U>STRlCTIO.<( D'tXB NUIVELLE CULISE A PaRIS. — Une

loulo d'entrepreneurs et d'architectes se pressent à l'Hôtel do
Ville, galerie des ponts et chamy-ées, pour examiner cl étu-

dier les plans el devis que M. Gaii, architecte, a dressés iiar

ordre de M. le préfet de la .Seine, pour l'èrerlion d'une égli.se

place llellechasse,<i Paris, siius l'iiiMicalion desiinleClolilde,

dont l'entreprise sera adjugée le 17.

Sainle-CloUlde aura son clievel du côté de la rue de Gre-
nelle, et Son portail du coté du ministère de la guerre, du-
quel il sera sé|iarè par une place plantée d'arbres avec fon-

taine jailli.s.sanle au milieu.

L'as|iect général de celle nouvelle église, sa distribution.
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son orncnipiila ion, ont dis rapports fiappanis avec l'i'jjlise

Siiinte-Cioix , tiiiindrale i] Orléans. Celle églifc aura deux
(durs, un transsppt, un clicvet, des galeries basses et supé-
rie,ures, de niJniliieuses chapelles, de nclies baluslrades ex-

térieures avec piiiaili s, nisaces, arcs-boulanis, etc. La .sa-

cristie sera an nnn li.mi. celte partie nécessaire de toute

église est trè.s-lii iiKMisciiieiii. agencée avec l'ceuvre capitale.

Celle église coulera au nmins dix millions.

OcÊANJE. — Le China-Mail avait déjà donné une procla-

mation de la reine Poniaré, à la suite du coudjat de llualiine.

Cette proclanialion se relmiive dans le journal The Friend
(l'Ami), publié par les i]ii-~iiiiiiLiirrs protestants de l'Océanie;

elle est préc<klée d'une li lliv iriiir de Papeïli, le 2^5 lévrier,

à ce journal, par un de lis niissiuniiaires. Celle leltre donne
des (iélails très-circonslanciés sur l'alTaire qui aurait eu pour
les Français îles résullals plus déplorables qu'on ne l'a dit.

Elle est très-exaltée, et altribue à l'cspril religieux que les

missions ont su inspirer aux naturels, l'insuccès de nos marins
et de nos soldats.

Le débarquement des Français, dit cette lettre, eut lieu le

7 février, jour du dimanche ; au moment où les indigènes
étaient réunis au temple. Ils en sortirent, et la vue des agres-
seurs, dont les armes brillaientau soleil, produisit, dans cette

population qui venait de s'élever à Dieu par la prière, le plus

saint entliou-siasme. On courut aux armes; on se rassenjbla

comme par un mouvement électrique, et l'on fut bientôt en
position d'arrêler l'ennemi. Hommes, fjmmes, enfants, vieil-

lards, tout le monde se mil sur pied pour la défense com-
mune. Les hommes combaltaient au premier rang, tandisque
les femmes et les enfants étaient occupés à passer les muni-
tions; ce combat, soutenu par les naturels avec une opiniâ-
treté et un courage auxquels les assaillants ne s'attendaient

pas, les mit bientôt en déroute et leur causa une perle consi-
dérable. Cent dix Français restèrent morts sur le champ de
bataille, tandis que les naturels n'eurent que deux hommes
tués. Il est probable que, selon leur coutume, les mission-
naires ont exagéré noire défaite.

Mais les Fiançais s'étant embarqués avec les blessés qu'ils

avaient pu emporter, le carnage avail ressé, et alors com-
mença pour les indigènes la nii^s!.iii iln rhiétien. Ils enter-
rèrent les morts en leur reu'ljnl l'ii^nuM'inent hommage.
Seulement les cadavres étaient Un I Inciix, el ils n'avaient
pu prendre toutes les précauliuns convenables pour l'inhu-

mation, de sorte que, peu de jours après le combat, il sortait

des lieux funéraires de telles exhalaisons, qu'on était obligé
de s'éloigner àlrès-granje distance pour n'être point incom-
modé.
Malte. — Les journaux de Malte du 25 juillet disent :

Cl L'escadre françai.«e, composée de sept vaisseaux et de
quatre bâtiments à vapeur, commandée par S. A. H. le

vice-amiral prince de joinville, a paru devant l'ile le 18 du
courant. M. le contre amiral sir Curtis donna immédiate-
ment l'ordre au steamer de S. M. Locusl de se tenir prêt à
partir. A onze heures du matin, le contre- amiral avec le ca-
pilaineTidy et plusieurs ofliciers de la marine britannique,
est monté à burd du Locust et est allé à la rencontre du pruice,
pour le complimenter.

Il A quatre heures et demie du soir, l'escadre française se
dirigiîavers le port. Le vaisseau amiral salua la ville; le fort

Saint-Angelo répondit. Le Locust passa très-près du Sou-
verain abaissant le pavillon du contre-amiral Curlis, et le

prince, qui était sur le pont, ôta son chapeau. Le vaisseau
Ceyian et le brick Sircn tirèrent des salves d'artillerie.

L'escadre est entrée le lendemain 19 dans le port : elle a
débarqué trente malades.

Il L'amiral de l'escadre anglaise et le gouverneur de
Malte sont absents. »

Angleterre. — Les journaux anglais ont longuement
commenté l'allentat des Tuileries, Le Morning-Advertiser
faillies vœux pour que le ciel permette que Sa Majesté fran-
çaise règne longtemps encore sur un peuple prospère.— Le
iJai'/i/-iV''it'S attribue les derniers attentats qui ont lieu con-
tre la personne du roi à des organisations maladives, agis-

sant sur de faibles intelligences égarées par d'étourdis so-
phismes et une fiévreuse vanité. « A l'époque de Marat, dit

le Daibj-.\eivs, la secte de ces individus était nombreuse;
ce que nous en voyons aujourd'hui n'en est que la lie ; elle

est représentée par quelques idiots isolés. C est à peine si

mitre comroux peut se mêler à noire mépris pour ces rep-
tiles malfaisants. » — Le Sun, mal informé el appréciant
mil ce ciime stupide et isolé, le regarde comme plus odieux
encore que le crime de Fieschi et de Lecomle. — Le Slan-
tard, après quelques rcllexions, ajoute : « George III, le

meilleur des souverains qu'ait eus l'Angle'erre, le grand et

excellent monarque qui occupe en ce moment le trône de la

Prusse, notre innocente et bien-aiinée reine Victoria, ont
tous été exposés au même danger, et ont été miraculeuse-
ment sauves comme Louis- Philippe, tandis que la foule des
princes indignes s'est traînée ou se traîne au tombeau sans
qu'on ail j ini;ii- ;illeiité à leur vie. »

Le M-'iiiiii'i r/,/nHir(e regarde le crime de Joseph Henry,
d'après les rin mi^laures qui l'ont précédé et suivi, comme
l'acte d'un misérable maniaque. «. La guillotine, ajoute le

Mjrning Chronicle, est encore rouge du sang de Lecomte,
et cependant celle exécution n'a pas empèclié un nouvel
assassin de lui succéder. Si notre supposition est exacte, si

cet homme est fou, il serait difficile de préciser le mode de
punition qui serait le plus efficace à l'égard de tous les as-
sassins à venir, si malheureusement il s'en rencontrait en-
core, assassins qui ne se rangeraient pas dans la catégorie
de la folie, nous croyons qu'un mode ignominieux de chàli-
ments avec ladéleniion peipéluelle dans une maison de fous
serait plus efficace ipie l'exei-uiimi publique et immédiate,
pour empêcher la periiélialicm du crime. »

— La mort d'un soldat ilu 7° légiinent de hussards an-
glais, nommé White , causée par la .sauvage et horrible
peine du fouet, les tristes et dégoûlanls détails de cette
exécution, que l'on pourrait appeler le drame d'Ilnunslow,

ont eu un grand retentissement dans la presse anglaise.

Néamnoins nous avons lu depuis dans le Plinmith jouriuil:

A Devonpoit, il a encore été pratiqué deux nat-ellalions

brulales contre des soldats; une des victimes décennie
châtiment s'ajqielie Uiggins, du .'i'i' régiment. Il avait me-
nacé de lancer ses bulles à la lête de son seigenl; on l'avait

condamné à 2(1(1 coups de fouet. Cet homme n'a pas soiildé

peniliMil rexéiuliiin; néanninins le chirurgien a été d'avis

d'arrèlir le siip|ilici' au luniiienl m'i le conuamné avait reçu
IfiO coups sur 2IJ(J qui devaient élre frappés, déclarant qu'il

ne polluait pas en siipporler davanlage. Douze hommes au
nioms ont été forcés de s'éloigner pendant l'exécution, par
suite de l'émotion. Un autre soldai nommé Lee a reçu cent
coups de fouet; il a subi en outre douze jours d'eniptison-
nenient. »

Le parlement a cru devoir ne pas paraître demeurer in-
dilTérent à ces laits en présence dis manifestations réproba-
trices qui éclataient de toutes parts. La conversalion sui-
vante s'est donc engagée le 51 juillet h la chambre des com-
munes :

Il Lord John lUissell. Un honorable membre ayant annoncé
qu'il proposerait à laChambre d'abolir la peine du fouet dans
1 armée, j'ai soumis la question au duo de VVellinglon, qui
l'examine en ce moment, non dans le but de supprimer celle

peine, mais de la régulariser; je pense qu'il conviendrait
d'attendre un résultat.

Il Le docteur Bowring. Pour ne pas gêner le gouvernement,
j'ajournerai la motion, mais je déclare que si la mesure pré-^

sentée ne me parait pas satisfaisante, je soumettrai la ques-
tion à la Chambre avant la fin de la session.

« M. William. Examinera-l-on aussi l'application du fouet

dans la marine?
Lord John Russell. Jen'ai point parlé de la question aux

lords de l'amiraulé.

Il M. Osborne. J'ai aussi annoncé une motion sur la ques-
tion, mais je n'insisterai pas pourvu que le commandant
en chef de 1 armée propose de diminuer le nombre des coups
de fouet. »

Ainsi, on le voit, personne ne songe à demander la sup-
pression de cette peine dégradante et barbare. While avait

été condamné à recevoir 2U0 coups de fouet, il est mort au
cenl-cinquauliême ; il est donc prouvé (ju'un résultat satis-

faisanlpeul être oblenu h ce chiffre. Voilà jusqu'ici toute la

portée philanthropique de la proposition.

— Dans la séance des lords du jour, le marquis de Lans-
downe, sur une interpellation de lord Monleagle, a déclaré

que le ministère s'occupait des moyens de subvenir à la nou-
velle disette qui menace l'Irlande.

Irlande. — Depuis quelque temps des divisions intesti-

nes tendaient à séparer les membres de l'associalion du
rappel. La séparation vient d'éclater par un acte positif. C'est

le Globe qui le rapporte :

Il Une rupture entre les membres de l'association était de-
venue inévitable; elle a eu lieu. M. John O'Connell ayant
fait, dans l'association du rappel, une critique amère du
journal la A'o/ion, qui défend les principes de la force phy-
sique, M. Mitchell (éditeur de la Katiûn)-,\ pris la défense du
journal. M. Weagher, membre de la Jeune-Irlande, a di.scuté

à son tour les principes de M. O'Connell père sur les moyens
d'agitation morale et pacifique qui ne doivent pas, suivant

M. Meagber, exclure le recours à la force physique en cas de
besoin.

Il M. J. O'Connell a rappelé l'orateur à l'ordre. (Confusion.)

Il M. Smith O'Brien. Je dois avouer que je ne vois rien de
condamnable dans le discours de M. Meagber, et il me sem-
ble que nous ne devons pas agir de manière à faire croire que
nous sommes les ennemis de la liberté de discussion.

Il M. John O'Connell. M. Meagber vient de soutenir des

doctrines diamétralement contraires aux principes votés et

aux règles fondamentales de l'association du rappel. Dès ce

moment, je considère qu'il ne fait plus parlie de l'association

du rappel. Si l'association du rappel ne partage pas mon opi-

nion à cet égard, je donne ma démission. Ainsi, que l'as-

semblée se prononce. (Confusion.)

M. Smith O'Brien et tous les membres de la Jeune-Ir-

lande ne tardent pas à sortir de la salle, déclarant qu'ils

cessent de faire parlie de la société du rappel.

M. John O'Connell, qui parait profondément ému, e.x-

prime le plus vif regret du parti que M. S. O'Brien el ses

amis viennent prendre, o Rien de plus calamileux pour l'Ir-

lande que la séparalion de tant d'hommes de cœur el déta-
lent. Toutefois, ce que j'ai fait, ajoute-l-il, je l'ai lait avec
conscience. Je prie l'assemblée de s'ajourner à lundi. Je

pense pouvoir vous promettre que mon père assistera à celte

séance, et qu'il s'eftorcera, autant que possible, de cicatriser

la blessure que vient de recevoir l'Irlande, n

L'assemblée s'est séparée silencieusement.

Beluique et Hollande. — Le traité de commerce entre

la Belgique et la Hollande a été signé le 2!l juillet à la Haye.

Kii) UE LA Plata. — Le Courrier du Hré.ul peint ainsi la

siluation présenle de la ville de Monlevideo :

11 Montevideo offre actuellement un aspeci singulier et plein

de conliasles. Il semble qu'après un si long siège, cette ville

devait être réduite au dernier degré de misère el de décou-
ragement. 11 n'en est rien. Le commerce y a beaucoup d'ac-

tivilé; le mouvemeni du |iiirl esl Irès-aniiné, comme l'indi-

que le relevé qniilidien qu'en doniienl les journaux. Cesjour-

naux, bien imprimés, mieux rédigés encore, professent les

doctrines les plus généreuses. Aux portes de la ville est la

guerre avec ses brulalilés sauvages qui rappellent le moyen
âge européen. Au dedans, la bienfaisance la plus empressée

s'y produit sous les loinies les plus aiinables. Iles compagnies
lyriques et dramaliqiies iluniieiildes soiri'es au prolildes liô-

pilanx ; une soriéle de dames, organisée depuis louglemps
siiiis la présidence de la feinnie du général en chef actuel,

iliiiia lieniaidiiui Itiliera, ne cesse de faire appel ù la charité

indusirieuse des clames orientales et des élrangères; quel-

ques bals el quelijues réunions brillanles onl eu lieu, elles

journaux de modes de Paris y sont attendus avec une curio-
sité inquiète. Monlevideo a mille éléments de mouvement
sympalbique avec l'Europe. La civilisation, la colonisation en
lùarehe vers le Paraguay, la Bolivie et tout 1 intérieur du
continent, y a sa première étape. L'Europe s'y trouve aussi en
armes, et il est impossible qu elle la laisse deUuire. »

Mexique. — Les dernières nouvelles de c« pays nous ap-
portent des détails sur des éïéncmenis pressentis depuis plu-
sieurs jours.

Le général Sanla-Anna, parti de la Havane avec Almonte,
a lancé sur les provinces mexicaines un manifeste d'insur-
rection. Sanla-Anna, dans cet acte, donne des instruclions
propres à diriger les agitateurs dans leur révolte contre le
gouvernement de Paredes.

A la suite de ce manifeste, six provinces mexicaines se
sont déclarées indépendantes; ces provinces sont Vucatan,
500,000 habitants; Sonora et Sinaloa, 200,0fi0 habitants;
Haute-Californie, l.'iO.UOO habilants ; Tamaulipas, 600,000
habitants; Jalisco (capitale Guadalaxara)

, province fertile el
riche. Il y a eu aussi un mouvement à Lacatcias.

Pendant que ces événements s'accomplissaient au Mexique,
le général Paredès se trouvait toujours près de Ilio del Norte.
avec des troupes qui devaient se diriger vers Munterey, el il

se préparait à alladuer les forces des Etats-Unis, commandées
par le général Taylor.

Si le général Paredès n'a pas le bonheur d'une victoire
prompte et importante, il eslprobable qu'il sera bientôt aban-
donne par ses soldats : ceux-ci préféreront la gloire facile de
se révolleren faveur du nouveau gouvernement de Sanla-Anna,
au pénible devoir de combattre pour repousser d'abord les'

ennemis de la pairie.

Espagne. — La conspiration de Pampelune n'avait pas
l'importance qu'on a voulu lui attribuer; sur 16 accusés pas
un seul n'a été condamné à mort par le conseil de guerre;
non-seulement cela démontre que le projet de conspiration
n'était pas bien sérieux, mais cela prouve au.ssi, nous aimons
à le reconnaître, que l'administration actuelle n'a pas soif de
sang. Sous Gonzalès-Bravo et sous Narvaez, coupable ou non,
tout accusé de conspiration était impitoyablement fusillé]

sans jugement ou après un simulacre de jugement.— La candidature du duc de Cadix à la main de la jeune
reine, sa cousine, acquiert des chances sérieuses, s'il laut en
croire les nouvelles de Madrid du 20.

— Une discussion qui s'envenime de jour en jour s'est
élevée entre les cabinels de Madrid et de Lisbonne au sujet
des réfugiés espagnols, qui trouvent non-seulemeni en Por-
tugal asile et protection, mais toutes les faciliti's désirables
pour exécuter des tentatives contre le gouveinement de la

reine Isabelle. Refuser l'extradition de proscriLs qui se sont
volontairement réfugiés sur le territoire portugais ou ont eu
la chance d'y être poussés par la lempêle, c'est un droit et un
devoir pour les ministres de doua Maria. Mais c'est violer le

droit des gens et ouvrir au gouvernement espagnol un légi-
time casus belli que permettre à ces réfugiés de former sur
la frontière des ressemblements menaçants. L'Espagne pousse
trop loin ses exigences en demandant l'exlradilion sous le

prétexte que beaucoup de réfugiés étant militaires, ils doi-
vent être considérés comme déserteurs. Le Portugal, de son
côté, porte la protection jusqu'à la connivence. On assure,
au reste, que l'Angleterre croit qu'il est de son intérêt de
brouiller les deux gouvernements péninsulaires, et que c'est

lord Howard de Walden qui excile le cabinet portugais à ré-
sister à ce qu'il y a de juste dans les demandes de l'Espagne.
Le C/amor put/iro. du 2G juillet, donne la nouvelle suivante:

II paraît aujourd'hui hors de doute qu'il a été ordonné de
former une ligne d'observation sur la frontière du Portugal,
composée de quatre divisions, l'une sur la limite de l'Anda-
lousie, de 8,000 hommes ; la seconde, de -1,0(X1 hommes sur
celle de l'Estraniadure; la troisième, de 0,000 hommes, sur les

confins de la Castille, et la quatrième de 9,000 hommes sur
ceux de la Galice. La première, commandée par M. Clielv.

sera cantonnée au Cerro; la deuxième, sous les ordres de
M. Norzagaray, stationnera à Badajoz ; la troisième à Ciudad-
Rodrigo el à Salamanque, aura pour chef M. le baron de So-
lar, et la quatrième, résidant à Orense, M. Villalonga.

Portugal. — Le pavs semble toujours sous la menace
d'une crise. On a pensé la conjurer en modifiant le ministère.

Le nouveau cabinet est ainsi composé :

Le duc de Paluiella, président du conseil et ministre de
l'intérieur; le vicomte Sa daBandeira, ministre de la guerre;

le comte de Lavradio , ministre des affaires étrangères;

M. Aguiar, minisire de la justice; M. Julio Gomès, ministre
des finances; M. Mousinbo, ministre de la marine.

Le viicimleSada Bandeira représente les seplenibristes, qui

ne se tiennent pas pour satisfaits par celle nomination.

La reine doiia Maria est accouchée le 20 juillet d'un infant.

Le même jour , Ibrahim-Pacha est débarqué à Lisbonne,

et a assisté au Te Deuni chanté à la cathédrale pour l'heu-

reuse délivrance de la reine.

Etats pontificaux. — On lit dans la Gazelle du iliJi :

Il Le premier cmirrier d'Ilalie doit nous apprendre la no-
mination définilive du cardinal Gizzi, auxfondi'ins de secré-

taire d'Elal. C'était, il y a quelques jours, une affaire réglée.

La place de secrétaire d'Etat de l'intérieur, créée par Gré-
goire XVI, sera supprimée comme pouvant nuire à l'iiniliî

de direction. Le seul ministre du pape aura sous ses ordres

quatre subsliluts ou sous-secrétaires d'Etat.

— Plusieurs journaux suisses annoncent que M. Maller,

lieutenant-colonel du 2' régiment suisse en garnison à Foili

(F.lals-Homains). a élé frappé mortellement d'une balle entre

liull et neuf heures du soir. On a trouvé à quelques pas de
lui un pistolet. L'assassin n'a pas élé arrêté. On désespérait

de la vie de M. Maller.

Royaume lies Deux-Siciies. — Le Journal dtf Dni.r-St-
cites luiblie un décret royal portant que les commissions su-
prêmes pour les délits d'Elal, iustiluées le H mai IS2(i sont

abolies. Celle suppression des commissions militaires fait

naître l'espoir que l'heure de l'amnislie ne tardera pas à son»
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lier pour les Napolitains, comme elle est arrivée déjà pour les

Romains.
Egypte. — La confiance de Méliémel-Ali dans la force de

son ftuuvernement est telle, qu'il n'a délégué à perscmne l'au-

torité supérieure an partant puiirConslanlinople. Il a répondu

i ceux qui le sollicitiiient d attendre pour accomplir son

voyage le retour d'Ibraliitn-l'aclia : « .Mon nom et celui de

mon lils sont une autorité toujours présente. » — Suivant

une version qui a trouvé de l'écho le principal motif qui au-

rait déterminé le vice-roi à se rendre à Const;iiitinople serait

le désir de faire changer l'ordre de succession, et d'obtenir

que le gouvernement d lil^ypte pas.'<àt à son second lils .Abbas-

Pacha, qui est en ce moment à h lèlc des affaires. C'est le

dimanche l'.l ou lu lundi H) juillet que le vice-roi était at-

tendu à l^>nstanlino|>le. et les honneurs qu'oii lui destine

prouvent a.s.sez qu'on n'a point réussi h faire de lui un pacha

tottt cuiitme un auln; selon le désii exprimé en I8i0. Voici

ce que nous lisons dans le Juirnal île C<insianlinuj)U du 16 :

«On prépare au vice-roi d K;;ypte la réception la plus bril-

' ;'(
: II' pillais de l'ex-.séraskier lli/.a-1'jclia, situé àTéché-

II, SOI II- Bospliire, qui lui a été assigné pour sa résl-

' pendant son séjour dans la capitdie, a été décoré avec

i. dui oup de luxe ; plusieurs officiers supérieurs pris dans les

dillérenles armes ont été dési^jnés pour lui servir d'aides de

camp et un piquet de sous-olliciers de la garde sera misa
ses ordres cdmine p'antons. Smi Excellence Mazloum-Bey,
ministre de la justice et capon-kéia du vice-roi, est paiti

lundi sur un bateau h vapeur du gouvernement pour aller k

sa rencontre, à Hlio les, et l'on assure que S. A. le grand

amiral et Son Excellence Récliid-Paeha doivent partir samedi

pour aller l'attendre aux Dardanelles."

NéCROLimiIK. — Le comte de Saint-Leu, le frère de Na-
poléon, Louis Bonaparte, ex-roi de Hollande, est mort le iS
juillet à Livourn>>. Trappe subitement le H au matin d'un

coupd'apoplexle, ilest lond)é dans un assoupissement léthar-

gique, et s'est éieini le â.'i de iHuine heure sans crise, sans

convulsion. Il élaità^é de soixante-huit ans.

Atteint de naralysie depuis plusieurs années, il menait une
vie Irès-roliréc, et supportait avec une rare dignité les vicis-

situdes de la fortune. Il n'avait auprès de lui, au moment de
sa mort, qu'un jeune homme qn'ilavait élevé et qui ne l'avait

jamais quitté. Le seul lils nui lui reslAt, le prince Louis, après

s'être évadé du château de Ham, dans I espoir d'arriver h

lainps pour recueillir ses dernières volontés, a été forcé de

demenrt-r >l Londres, par le refus du gouvernement tuscan

de le lai-iser aller à l.ivciurnc fermer les jeux de son |)ère.

Un courrier a été exiié lié à Florence an prince de Mont-

forl, l'ex-roi de Westphalie, le plus jeune et aujourd'hui le

seul .survivant des frères de Napoléon.

Louis Bonaparte était né à Ajacci", le 2 septembre IT7S.

Il vint jeune en France, embrassa la carrière militaire, lit

plusieurs campagnes s4H|S les ordres de .Napoléon, et obtint

le gradi' de général de brigade. Kn ISIIi, il épousa llorlense

il' M 'auliarnais, lille de l'impéralrice Joséphine. Il fut nommé
••"Sivement <iinsi>irer d'Klat , «énèi.il de division, et

il tonnétableen I80i Pourvu en IH'l.'i du gcnivernemenl

1 il du Piémont, il le quitta liienlol piiiir prendre le

io>ninandement de l'armée du Nord en Hollande, dont il

fut nommé roi en 181)0. Les Hollandais ont conservé la mé-
moire de ce règne paternel, où le roi Louis se lit chérir de

tous ses sujets. Cependant une dissidiMice entre Napoléon et

lui lodé.cida h abliquer et il rentrer dans la vie privée. Sa
douceur, sa bienfiisance, lui ont mérité jusqu'aux éloges de

ses ennemis politiques.

Dans sa relrailc Louis Bonaparte cultivait les lettres. — Il

lalose une fortune peu considérable. Un ignore encore quel-

les sont ses di^^<>^ili<ms testamentaires.

— M. Tlié<Nlore Fix, auteur d'un i:rand nombre de tra-

vaux sur léconiniiie politique, est mort subitement à l'âge

de quarante-six ans.

TliéAlr«N.

PiiHTB-S»ivr-M»»Ti>. — Le Diirimr \oir, drame en sept

actes, par .MM. AnicetB<nirgeoiset Dumanoir.— V'ARlfiTËs.

— In Domerliifiif jtnuT tout /iiirc, vaudeville. — GaietI!.

Lf F>l< (/'une yranilr Dame, drame en trois actes.

Au moment de dérouler le tiibleau des événcmcnt.1 de ce

grand drame, laissez-nous faire deux lignes de biographie à

prop<» de iiolrn personnage. Avant d'être le dncteur Noir,

c'était tout simplement Fabien le mnhtlre, l'un des esclaves

du plus riche colon de Bourbon, le marquis de la Heynie.

Une belle action valut à Fabien son affranchissement : au

risque de sa vie, il avait sauvé celle de son maître : c'>'St

alors, qu'entré au service d'un médecin de la colonie, il pir-

vinl, rionmf on dit. à lui dérober le secret de son art et Unit

pw hériter de siui talent et de sa clientèle.

Lorspiela pièce iiuiimcnce, p'ahien est.de l'aveu de Ions, le

plus liibile et le plosiéicbre méderin dp Pilo de Bourbon. Au
milieu de la lerrihleépidèiiiie qui, ilans b- moment (irésent, ra-

vaae la colonie, 'U cite de Kabieii d 's cures merveilleuses, des

act'^s d'un coiiru'- liéroiqu.' ; mais jl ,i be,au réunir la science

de Barlhei et |pd"vnH.'iiiiMilde lt.-1/unce, comment triompher

dupréjiii;éileripii|i'rme'.'Sur c-t irtic le. on sait que les rri^o-

les sont impitoy;ilil"S. Fabifii, duiit la (irésence est si souvent

hinéi'aii chevet des malades, si' vnil repoussé de Ions les

~. Cependant, voici qu'on aniionre tout i coup sa |>ré-

clamlestine cliei madame de la lleynie. Cette marquise

. l indignée, «t^u'on le chas,6el •> sécrie-t-elle : mais 1 épi-

démie, en éclatant, éparune .'i Fabien un nouvel affront. Pau-

line, la lille de la mirqiiise, tombe et s'évanouit au milieu du
iliin. atteinte par la contagion. Le docteur Noir reste p<iur

'iiver.

inbien d'amour; sont nés et ont grandi i l'ombre d'une
V ilescence. et relie de Pauline a été longue. Les yeux de

a belle créole ont fait un grand ravage dans le creiir de Fa-

bien, et c'est .1 son tour d'être malade. .Mille obstacles sépa-

rent et doivent séparer la blanche jeune lille du mulâtre Fa-
bien; nous n'en citerons qu un : le mariage de Pauline est

arrêta; c'est son cousin le chevalier de Siinte-Luce qu'elle

épousera. Fidèle jusqu'à ladernière extrémitéisa vocation de
sauveur, Fabien vient de sauver la vie à son rival en le dé-
barrassant de la piiursuite d'un reptile, et le chevalier, re-

connaissant, l'invite à la noce. "0 rage! ô désespoir! u s'é-

crie le docteur Noir qui sourit à l'idée d'une vengeance épou-
vantable.

Il faut donner place ici à l'épisode, assez peu intéessant

d'ailleurs, d'une jeune noire, éprise de /V/it-B/unc, et qui

l'épouse sous les auspices de mademoiselle de la Rejnie.

C'est sous couleur de l'entretenir de cet intérossaol sujet

que Fabien attire Pauline au bord de la mer, sur un rocher

solitaire, battu des vents et des vagues, et pour y jouer la

scène dumen liant Olkillrie dans l'AnlK/uaire. La mer mêle
sa voix menafaiileà la déclaration d'amour du mulâtre. " Je

vous adore, Pauline, et la mer monte, comprenez-vous? » La
réponse de Pauline forme péripétie. «Tu m aimes, dis-tu, et

rien ne peut nous préserver de la mort, eli bien! j'avouerai

un secret qu'aucune puissance ne m'eût arraché avant ce mo-
ment fatid, et moi aussi, Fabien, |e t'aime ! » Ht la mer gran-
dit toujours, et la mer monte, et le rideau baisse.

Les amants surnagent, on s'en doute, et le quatrième acte

.se passe en cérémonies nuptiales et préparatifs do départ.

Pauline, sauvée des eaux, épouse secri'temenl Fabien et s'em-
barque pour la France, où sa mère l'a précédée. Le chevalier

Sainle-Luceet le docteur Noir sont ses compagnons de voyage.

Ce rapprochement invraisemblable était nécessaire pour ame-
ner dans l'acte suivant une situilion très-pathétique et très-

forte; la voici : Pauline, rendue chez sa mère, ji Paris, s'ob-

stine à lui cacher son mariage: et Fabien, pour mieux dégui-
ser la position, .se résigne aux fonctions de valet. En fait

d'humiliations, on ne lui épargne que celle de la livrée. Les
mépris et les outrages, il dévore tout en silence, jusqu'au
moment d'un grand éclat. Sainte-Lucc n'a pas abandonné
ses prétentions ii la main de Pauline; toute la famille est im-
patiente d'une conclusion; c'est «lorsque la jeune femme,
poussée à bout par celle idisliriiilion et aussi par les iusiilles

qu'elle voit prodiguer Ji Fabien, se décide résidùmenl it un
aveu qui devient l,i cause d'une nuillitnde de malheurs. L'or-

gueil de caste e-t inilexible; il inspire il la vieille marquise
les déterminalions les plu-; furieuses. Pauline est enfermée
dans un couvent, et un jette Fabien dans les nnhlielles de la

Bislille. C'est ici (iiie le mcloilniiiie reprend la lilierlé de ses

allures et appelle la revolutidii Iriuiçaise au .secmiis île son
docteur .Noir [lerséciilé. Pour délivrer Fabien il fallait 17811

et la prise de la Bastille ; mais la Baslil'ea été empoitcetrop
lard. En perdant Pauline, Fabien a perdu la tète; il est fou.

A ces iiifortuiiés épiinx il faut quatre ans pour se retrouver, et

Fabien ne relnnive l'aiiliiie que pour mourir. On se doute que
sa mort ressenihie lieaiicmipà sa vie, par le cêlédessacrilics.
Des furieux ponrsiii\aieiil Pauline comme aristocrate; elleélait

au moment d'être massacrée, lorsipie ses cris vont remuer
dans le co'ur du pauvre insensé la fibre des souvenirs ; il

s'empresse, il accourt et reçoit en pleine poitrine le coup
deslinéit sa femme. Avant d'expirer, illa reconnaît, la nomme,
la presse dans ses bras et lui sauve la vie une seconde fois.

Tel est ce drame dont nous n'avons présenté que le sqiie-

lelle. Le mécanisme en est-il ingénieux, les rouages habile-

ment disposés, l'ouvrage a-t-il de l'éclat et de la solidité ? A
cet égard, nous comprenons la diversité des opinions, et que
l'on dise oui et non. tenant an succès, ilest imonteslable ; et,

comme toujours, M. Frederick Lemailre peut en réclamer la

meilleure part. Il faut bien reconnailre que ce dcicteiir Noir,

ballotté d'un bout de la pièce à l'autre dans une situation uni-

que, donne un peu trop dans le giiindi- de la vertu, et que ses

belles qualités ne sont pas exemptes de quelque déclamation
et boursouflure ; mais ce sont précisément ces passages sca-
breux et difficiles que réluiinant comédien fiaiii hit avec le

plus d'aisance; son jeu a des surprises IriiuirplMiilesCe n'est

pas le personnage qu'il représente qui se trouve fait pour le

drame ; mais il arrange et adapte le drame à l'iisaue du rôle

qu'il
3^

a pris. Il est vriiqiie p<iur ces façons de procéder, les

réminiscences servent beaucoup. Combien de Idancsne nous
a-t-il pas ressuscites sous le masque île ce docteur Noir ?

Parfois n'était-ce pas un peu et même beaucoup Ruy-Blas,
Kean et Uicliel Bremont biidigeonnés? Les autres acienrs, et

mademoiselle Clari.sse Miroy principalement, l'ont fort bien
seciindé. el la pièce qui, aux premiers jiiiirs, se ressentait en-
core des incertitudes de la repétition el des nnmiireiix rema-
niements qu'elle a subis, marche aujourd'hui avec assurance

vers un succès de cent représentations.

Le Dcnirsiiiiuf pour ttiul /«lire, des Variétés, est la tmdurlion
delà vi^-iietle a la mode. Dame Calberine arrive, montée sur sa

bonne jument la (Irisf, avec un beau brin de garron en
croupe. Dame Catherine est la maîtresse, ce |iellt jouflii sera

le valet. Pas si valet, ne nous y lions point! I> domestique
pour tout faire est un ilnmolicpie puur rire qui se dissimule

«MIS un déguisement galant : bouquet de roses au M'iii, lopud
de rubans il la iHiiilonnière; otie tenue A la Néinorin r,o lie

encnre un rusé Nnrmand. VoilJi un vilUoenis qui en reinon-

trenil .'i plus d'un Frontin. Il supplante un rival, fait retnoi-

ver H Catherine une fortune perdiii' el rend il «es amours une
jeune hlle ipie son p<'re all.iil sjicrifier. Après quoi, Hubert

s'en va cnmme il était venu, juché sur la (.rue avec >» belle

meunière en croupe, et sur lair connu de : Gui, gai, ma-
riont-niiu.^. Mademoiselle Juililh prêle dti charme il celle

pastorale comique.

Ua pastorale donnée il lafîaielé [Ir FH'il'unf (irawlr Pamr)
nous a paru mnins n'jouissanle. C est l'hisliure de D.ilemberl

el de madame de Tenciii, mise en scène pour les pé> liés des

speclaleurs. Abandonné par sa mère dans sun enfance, un
jeune homme a été adupt-- par une paysanne. Au premier

acte, il s'appelle Michel Godivet el clianle des cmiplels fi-

liaux; ausecund.il soupire pour Liicetfe d décduvre que
Michel n'est point son vrai nom ; au troisième acte sa mère

le reconnaît ; mais il se refuse à cette réhab; itatinn tardive.

Cependant romnie il s'agit d'un marquisat et de plusieurs

millions, M. Michel Godivet prèle les mains il la reconnais-

sance filiale et finale. Pas si Godivet !

'%'iai(« « In Crèche modèle.

M. Jules Delbruck publiera, dans quelques jours, il la li-

brairie de M. Paulin, un charmant volume destiné à popu-
lariser rélablissenienl des crèches. Quelques pages extraites
de l'ouvrage donneront une idée du sentiment et de la grâce
une M. Delbruck a su répandre sur un sujet qui sollicite

il'aillcurs facilement toutes les bonnes inspirations du cœur.

... Venez, entrons par le jardin ou le parterre si vous ai-
mez mieux, car, h l'eirepliim de quelques arbres pour l'om-
brage et de quelipies arhusies toujours verls, nous ne voyons
ici que des fleurs. Tout en respirant cet enivrant parinm de
réséda, remarquons que la crèche, circonslnnce liriireu^e,

reçoit les premiers rayons du foleil levant. Une pente adou-
cie nous a conduits il la porte de la salle de jeux. Entrons-y;
nous ne voyons ici ni berceaux, ni lils de camp, el à quoi
bon, vraiment! t^tnello vie, quelle agitation, quelle joie,
quel tintamarre! Près de soixante enfants sont là réunis,
dont l'expansive gaieté dériderait le front )e plus assombri!
Ici, un groupe de poupons, sous la direction d'une jemve
voisine de trois ans, envoyée par la salle d'asile contigué,
traîne, ou plutôt [Kiusse en avant en s'appuyant dessus, un
chariot bien rembonrré dans lequel se préla.ssent de tout
jeunes nourrissons. Un déjacbenient les accompagne d'un
pas grave et cherchant son équilibre, précédé de deux trom-
pettes [haTiiiotiiiii] el d'un pc-lil lutin de porte-drapeau âgé
de vingt mois, plus lier de ses lonclions que nos gigantes-
ques tambours-majors. Plus loin, dans celle encoignure, et
près d'une palissade en lllel, sont groupés de petits travail-
leurs absorbés dans leur besogne; ils disliilinenl grain k
grain le manger aux habitants de la volière. Voyez, comme
ils ont conscience de la bonne renvrc qu'ils accomplissent
de (Innmr la soiipr aux bons petits oiseaux. Tout près de
nous, assis sur ces tapis de feulie et occupant le centre d'un
ovale en filets, d'autres suivent du regard et du geste (ils ne
peuvent pas marcher encore) l'heureuse troupe qui défile de-
vant eux ; et, voyez, ils s'associent par la pensée à ce mon-
vemeiit, et presque tous frappent d'un pelil marlelet une
rangée de timbres, dont les notes, à ce qu'il semble, corres-
pondent à celles lies Ironipeites. C'est larcoid parfait. Ho,
nii, S4il. — Allons voir, à l'autre extrémité, ces infatigables

nianonvriers
, qui atta()iient avec plus d'acharnement que

d'babilelé un amas de cailloux blancs el roses qu'une main
malicieuse a replacés pendant la nuit dernière, — comme
toujours,— el qu'il s'agit cependant de déménager dans des
liimbereanx à ruiileltes poussés à dix ou douze, et non sans
faire claquer les fouets, |e vous prie de le croire.

Partout, vous le voyez, des occupations actives et souvent
renouvelées par l'espril ingénieux des daines inspectrices,

lieiinent en éveil notre petit iieiiple et ne lui lais.sent pas un
instant d'oisiveté et d'ennui ; les grou|ies qui se forment et se
reforment, alternent de l'une h l'antre, toujours empressés, et

c'est à peine si, au milieu du babillatie cl des premiers bégaie-
ments des marniols mêlés aux notes sonores des timbres et

harmonicas h tierces; c'est à peine, dis- je. si on dislingue le

vif gazouillement des oiseaux, qui liillenl de joie el d'activité

.ivec leurs coin|iagnons naturels, les petits enfants du bon
Dieu.

Entrons maintenant il droite, dans la salle aux lils de camp;
c'est la fntir ites pnui>iins. Il faut avoir un an, Monsieur, pour
faire partie de celle di uxième division!

Ici, tout est bien plus calme; on y joue très-peu comme
vous le voyez; on y dort à de rares intervalles le jour; mais,
par exemple, on y fait six repas joyeux et en nombreuse
compagnie.

Ces deux rangées de lils de camp différent quelque peu,
vous vous en apercevrez, de ceux que nous trouvons dans nos
corps de garde. I.a forme d'aburd en est plus gracieuse ; von»
ri trouvez lii, i omme partout ii la crèche, la ligne courbe sub-
stituée autant que possible à la ligne droite, le contour ar-
rondi substitué à l'arêle vive, l'ne simple toile en été, une
étoffe de feutre en hiver, fiirmenl le fond mobile de chacune
de ces couchettes ; des filets à mailles serrées séparent les

enfant» et évitent tout contint immédiat pendant le sommeil.
Viiusrelroiiveriezdansres lits de camp, que nous appellerons

désormais du nom moins soldatesque de/if» rfe re/m», tontes

les conditions de s.inté et de bien-êlre. Aii«si, du resie, sont-ils

rnrenrtent occupés le jour, si ce n'est après le repas principal,

où une bonne moitié de la pupnlation fiit une sieste d'une
heure. En ce monn^nt. quelques couchettes seulement sont
occupées par lies eiif.inis ilmil les forces ont trahi l'ardeur, et

qu'on vient d'apporter tout endormis de la salle de jeux.

Mais déj* vos regards sont ailleurs. Cette table, longue,
étniite, formant l'S six fois, répété, — ou douze fois le fer k

cheval. — vous frapp<' par sa forme el par sa disposition.

C'est la table de nos festin». Là. dans l'intérieur de chaque
fer i cheval, se nlacent, .i llienre des repas, toutes les ber-
ceuse» et toutes les jcuin - nienturines de la falle d'asile ; el,

lorsque les soixante enfant», ayant pris séance sur le»

«laites des banquettes posées devant la liible sur tonte la lon-

gueur, ont Ions été groupés par escouades de cinq ou six,

TOUS verriez, un curieux el i liannanl spectacle. Chaiiiie ber-

ceuse, chaque nienlorine, vrille sur son groupe, dont elle

n'esl séparée que par la largiiii île la lahle. et chacune, ayant

devant elle une soupière ii plusieurs compartinienls el plu-
sieurs cuillers, donne la becquée h sa petite famille. Quelle

joie pour eux de manger tons ensenble. el quel appétissant

cliquetis de cuillers vous ertendriez là! C'est, à coup sftr,

un des moments les plus intéressants el les plus gais de la

journée, et vuus savez si, au contraire, c'était un concert de
cris et de larmes à la crèche X ou V. quand le« cinq ber-
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ceuses donnaient la pàlée à cinq privilégiés, en présence de
vingt ou trente affamés !...

Les berceuses cliantent, à quatre vuix, une belle prière

dont nous parlerons. Anprochons-nuus de ces marmots nui
jouent à leurs pieds, dans un des demi-cercles de la laLle

aux festins. Ces enfants nous les' retrouverons souvent ici

soit bizarrerie accidentelle, soit défaut de tempérament, soit

destinée, ils n'aiment pas la fouie, ils n'aiment pas le bruit

En moins (lune heure ils|demandent à quitter la salle des
jeux pour venir clieiclier ici le calme, presque la solitude. Ils

ne sont p:is inaclifs cependant ; ils travaillent aussi ; ils étu-
dient la Kamme des couleurs

;
peut-être allez-vous sourire

quand vous aurez vu ces boules en bois ou en ivoire de cou-
leurs variées dont ils font le triage avec une attention solen-
nelle. Ici les petits paui(M-s rouges; là les petits paniers blancs
plus loin les jaunes et les bleus; mon Dieu oui, c'est aussi

simple que cela; et cependant ils y trouvent, les cliers en-
fants,- un tel intérêt que notre présence ne les distrait pas

Mais aussi le premier de chaque groupe qui aura accompli
son œuvre sans erreur, sera placé là sur ce petit fauteuil

d'honneur, et la berceuse le montrera comme un modèle à

imiter, — et la dame inspectrice l'embrassera le premier. —
Je crois que vous auriez bien envie d'en faire autant.

Quittons lasalle aux: lits de camp ; tout y est calme. Tra-
versons de nouveau, — sans regarder, car nous nous y arrê-

terions, — la salle de jeux, cl entrons à gauche, dans la vé-

ritable crèche, dans la salle aux berceaux. Nous n'y trouve-
rons aucun enfant d'un an; il n'y a ici que des nourrissons,

mais nous en verrons en revanche d'à peine ûgés de quel-
ques jours.

Nous y voilà; mèmesilencc, même absencede cris que dans
1 1 sjlle des poupons.yuelques petits avertissements, de temps à

HUire ; ipii'lques hochets agités ou lancés à terre, c'est tout ce

1 1 n y eiilindrait si le chant des berceuses ou le chant des
I i;.'iihI^ nous permettait de l'entendre. Près de quatre-
Mii^ls berceaux-hamacs, ceux-ci réunis en plus ou moins
grand nombre, ceux-là isolés, y sont disposés sur trois ran-
gées ; mais la plupart de ces berceaux sont vides. Le som-
meil de jour n'est plus qu'une e.xception à la crèche, on s'y

amuse tant et les nuits sont si bonnes et si calmes! Quelques-
uns de nos nourrissons jouent dans la salle de jeux, dans les

chariots ou sur les tapis ; d'autres s'exercent déjà à essayer

leurs premiers pas dans une petite galerie à lilels, dont quel-
ques poupons choisis à cet effet leur enseignent l'usage. Cne
berceuse voiture douze autres enfants à la fois dans le jardin.

Sur les chaises basses, vous voyez des mères donnant le sein,

des berceuses allaitant au biberon et lai.sant quelques toilet-

tes , et, la nuit venue, quand ils auront alterné des genoui
de leur mère au jardin, de la salle de jeux à la toilette, du
hochet à'ia double galerie; lorsque tous auront été placés

dans leur berceau, lorsque l'inspectrice aura commencé sur
l'orgue-mélodium la prière du soir, à l'heure où les oiseaux
de la vohère mettent la tête sous leur aUe, vous verriez nos
enfanls tous ensemble après, quelques minutes de bercement
simultané s'endormir paisiblement, s'endormir comme les

oiseaux' de la volière,' pour se

réveiller comme eux aux pre-
mières lueurs du jour.

,

Vous admirez cette sollici-

tude vive, affectueuse, inces-

sante, vraiment maternelle que
déploient les berceu.ses , et

qui contribue si puissam-
ment à amener ce résultat,

d'entendre si peu de pleurs

à la crèche. Je lis sur vos le-
,

vres cette question : « Com-
ment ne se lassent-elles pas,

tandis que dans nos familles

la mère la plus dévouée a ses

moments de fatigue et d'abat-

tement ? » La réponse est bien
simple. Nos berceuses alter-

nent de la crèche à l'ouvroir,

de la crèche à la cuisine, de
la crèche à la buanderie, de la

crèche an jardin, si bien que
iUiu\w !'niM|n'i'lli'S ivviciiiirnl

au|.lrs ,lr 1,.,„>, prhls rlrvrs

pour \ |M-srM|ii,'l,|ursliriirev,

elles (iiil. rrs|iiil, lalViiK-hi, le

cœur (lispiis, riilTcclioii revivi-

fiée par celle cdurle absence,

et, tenez, vou' ous apercevez

à leur empres- cment qu'il leur

lard 1
I le venir inspecter et ca-

rés Cl leur jeune famille. Aussi
leur l"iidresse n'est-ellc jamais

éinoussée. Ces quel(|ues heu-
res piissées à la <ivche sont

c'i'^i l"Mii' «'ii|i iliir, ir|iriHl;iiii, car si uous Ics suivious (laus

liMii^r.iurl. ^^,•,lllnMllJill,|^l;ll;e,decouture, de lessive, etc.,

vous verriez coiniiie ou y babille, etcoinme le tiavails'y fait

avec ardeur !

Je n'ai pas besoin d'appeler votre attention sur ce luagni-

lique tableau donné par la reine et représentant Jésus appe-
lant.à lui et embrassant les petits enfants. Vous avez vu aussi

le portrait du jeune héritier du trône, qui vient quelquefois

visiter notre crèche ; vos regards ont embrassé cet ensemble,
cette Iwrmonie de couleurs qui règne sur rameublement, les

(( ràclio modèle — Sallc^des jeux

couchettes, les costumes des berceuses, les tentures ; vous

y leccinnaissezlinlervention dos dames. Uien n'a été oublié,

vmii~ \r \.iy(v., •! ^i li's scHS eilcoro viergi's île renlance sont

silisi.iiis, Kl niMi III' I hoque ses yeux et snn nreillo, sa jeune
iiiiir ,m>>i > ouvre facilement àl'amourde Dieu qui lui prodi-

gua tous ces trésors, en contemplant cette divine et souriante

image du Christ aux enfants.

Nous partons. Avant de quitter le jardin vous remarquei
que notre crèche n'est qu'une partie d'un étabUssement qui

[
réunit crèche, asile, école communale, ouvroir et retraite pour

la vieillesse. Ce signe de tète

me dit que vous entrevoyez les

avantages de tout genre qui ré-

sultent d'un pareil rapproche-
ment. Un seul loyer, une seule

conduite d'eau et de gaz, deux
calorifères, une seule cuisine,

et la facilité extrême de trou-

ver dans l'une de ces institu-

tions de femmes, d'enfants et de
vieillards, le personnel conve-
nable pour toutes les autres ,

vous avez compris tout cela:

Ainsi, par exemple, l'asile en-
voie chaque jour à la crèche
douze enfanls par heure, ce qui
fait que chaque enfant de l'asi-

le, qui en renferme trois cents,

revient en moyenne tous les

deux jours passer une heure à la

crèche. Admettons, si vous le

voulez, pour faire la part aux
circonstances imprévues, qua
ce soit une heure parjour pour
chaque enfant, ce n est tou-
jours là qu'une récréation très-

enviée, ou une récomi>ense,

en même tennis que c'est un
précieux apprenlissase dédu-
r;ilioii nuitiiolle, La cliaine des
ii^i's, ainsi, ne >e trouve plus

iiilerroinpiie.

Mais ce n'est pas ici le lieu

de s'arrêter à l'examen de di-

vei-ses parties de cet asile gé-

nérai.. Ce que nous voulious

voir aujourd'hui, dans une rapide visite, celait la civdie, la

crèche-modèle. Maiiilenant nous pourrons à loisir reprendre

un à nu chaciue détail, après avoir toutefois passé en revue

les neuf crèches existant à Taris, à la lia de juillet 1846.

Jl'LES DeLBRICK.
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L'n Balse-^Iain a la cour <lr nadrid.

Le 23 juillet a eu lieu, avec le cérémonial oriiioaire, le

baise-niupii royal il l'occdsion de l'anniversaire de la nais-
sance de la reine- mère, l.'aflluence élait aussi brillanle que
iionibieuse, nialjjri' les chaleurs excessives. Tout le monde
,1 vil avec plaisir que la reine paraissait jouir d'une excel-
lente sauté, ajoute le Journal des Débals, auquel nous eni-
pniiilons cetle nouvelle.

Pline dit que lacoulunie de baiser la main est de celles
diint on i;;nori' IDrigine. Dans llumère, le vieux Priani baise
la main d Acbillc. A Rome, les tribuns, les consuls, les dic-
tateurs, iloiiiiiiii'iit leur main à baiser à leurs inrérieurs.
Sous les empereurs, les grands et les dignitaires seuls
éliiient admis à llioiuieur de baiser la main du prince, tandis
ipii- le reste du peuple, ou liiucbait .seulement son manteau,
011 Liiéme saluait de loin en portant la main à sa bouche.

L'acte de baiser la main était, au moyeu ;'if;c, une marque

de respect, de soumission, d'attachement. Par lefcaise-moin,
le vassal rendait liomnia(!e au sciyneur du (ief. Les curés
de Paris n'avaient autrefois nue le baise-imiiii, qui valait

mieux que la dîme des curés de campagne : celte expres-
sion vient de ce qu'autrefois, en venant à l'ofTrande, on bai-
sait la luaiu du célébrant. On connaît mitre proverbe de venir
à 6W/c,ï baise-mains, faire ou demander quelque chose, pour
dire cju'on a été contraint par la nécessité de faire des suu-
missiims pour l'obtenir.

En Espagne et en Portugal, les grands ont toujours pra-
tiqué le baise-main à l'égard du roi,surtiintaux installations

et aux grandes réceptions. On sait qu'eu Portugal, le vindi-
catif don Pedro, amant d'iuès de Castro, étant devenu roi,

ht placer sur le trime, la couronne en tète, le sipieletle de
sa maîtresse, et fona les grands de lui rendre Imis les hon-
neurs dus à une reine, et enlie autres de remplir la cérémo-

nie du baise-main. Quant à l'Espagne, voici comment un
voyageur décrit cette cérémonie d'après les usages de l'an-
cienne cour :

1 Les hommages au souverain, dit-il, sont surtout pro-
digues à la cour d'Espagne les jours de gala, époques aux-
quelles elle déploie toute sa somptuosité. H y eu a de deux
espèces, les grands et les 'petits. Les premiers oui lieu,
pour célébrer la fête et l'aunlversaire du roi, de la reine et
de leurs enfants ; les petits ualas regardent les autres princes
et [irinccsses de la famille royale. Ceux-ci n'exigent qu'un
peu plus de recherche dans les habits; mais loi-s des grands
galas, tout le mniide, exécuté le prince ou la princesse qui
est l'obiet des hommages du jour, déploie toutes les riches-
ses de la parure. Toutes les personnes attachées an service
de la cour, depuis la charge. de grand niailrc jusqu'aux
charges les plus obscures; revêtent à ces époques l'niiil'orme

(S«i:t do lr6nc et biiK-miin k Midrid.)

qui e^l afTecté à leurs places : de là vient \ ces fêles le nom
de gala-t ion uniforme. Le matin de ces jours solennels, tiuis

ceux qui ont quelques relations avec la cour, soit par leur

service intérieur. mpU p,ir leurs fiiurtions militaires on rivi •

les, les militaires de tout «rade, nombre d'eccleaiasliqiies, et

toujours quelques moines, vont déliliT devant le roi et siii-

cessivi'iuent ilev.inl les pcrsonnis de la famille royale, met-
tent un gciinn en terre et leur liai'-eni la main... I.is lois de
Tétiquetle s>Mnblent avoir voulu ménajer eu qudjne sorte

le beau .sexe; et si le baisr-main lirsa-manos] des liotiiiihs

se passe eu public, celui des fiimmcs n'a lieu que dans I in-

téneurdes apimrtements. il n'v a même que les dames al-

tirliées au service du pal.iis qui Inisent la main de toute la

famille royale. Cet bommat'e n'est rendu qn'iij.i r^ine etàl.i

princesse des Asluries par les autres grands d'I^pagne qui

n'ont pas de place it la cour et |iar toutes les dames ti-

trées.

En France, le céiémonial d.» l'ancienne cour élait plus ga-
lant |M>ur les dames. Le roi biisail sur la joue les présen-

tées, et celles-ci prenaient le bord de la jupe de la reine
comme |)our l'appliquer à leurs lèvres, ce. que la reine ne
soulTmit point. Les duchesses .saisissaient la jupe moins bas
que les autres femmes. Ce qu'il y a de singulier c'est que
le droit arcordé au\.c;irdiiiaux de liaiser les reines sur la

bouche, même en Espacne, leur était refusé eu France.
En Angleterre, lors des grandes réreplions, les scioneiirs

metleul un i;enon en terre des.iul la reine et lui baisent l.i

main. Ku llussie, le baise-maiii couslilne une étiqio'lle Ires-

riuiiureiise et Irès-itéuiblc eu lerlaines occasions, plus en-
rore nom la personne qui s'y soumet i|ue |Kiur celui ipii la

remplir .\u renouvelli'iuent de l'année, par exemple, les

princes el princesses sont obliués de livrer leur maiu à tous

les oflieiers d'ordre civil et d'ordre militaire qui viennent
successJNenient v iléposer leur hommage, et l'un a vu même
quelqn"'fois lis princesses soumises à cette iibligalion se Irnu-

ver mal tW lassitinle it iiiliiroiupre le l>aise-niaiii |M)iir aller

se reposer quelques InMaols dans une autre oiiie. Au reste,

cet Usage est un .icle obliwé de pulitessi- .-1 il.- déférenie en-

vers les icmmes de tout rang en llussie, où l'on ne manque
jamais d'aborder une dame sans lui prendre la main pour la

porter à ses lèvres : la dame à son tour, doit, pour reeorm^i-

tre «elle iKililesse, s'incliner vers celui qui la lui fait et dé-
poser nu iiaiser sur la jooe ; quoiqu'elle .se borne pour la plu-

part du temps ji en fain' le simiil:ore. i

A CnustiHilinople, ou jppelli' Imise-main l'audience q^e
le sultan donne aux ambass.ideiirs, parce que cenx-ri lui

baisiient jailis la main: eu-iiili' on ne loi haisa pins qu'une
lonfii"' m.uiibe di' s.i \rsle, f.ote ivprès: plus lard on ne lui

lit plus la lévi'ri'nci' <|Ueili' loin. Depuis la nu>rl d'AmuratI»',
tué par un soMal servien i|iii s i-l.iil approcliéib' loi sous pré-
texte de lui parler, il ne lut plus |H'rmis aux élran^i'is ni

même aux ambassadeurs de s'approcher de Sa llanles.sc, qui
ni' leur répimdail qii'i'n s'adressant à .son ;;r,iiid \izii. M. de
ViTuennes fut le premier auquel le snllaii lépunilil directe-

ment, et celle époque lit é|Hi()ue dans la iliplomalie euru-
péenne. I.'étii|uetle nitiiinane s'est depuis louililiii' soi îles

|Kiinis plus ilu|Hirlants.
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Ce n'est pas seulement dans les cours d'Europe el d Orient

que cette coulnme asubsisté.On la retrouve en Alrique clie7. les

iiètsres, et Fernand Corlez assure qu'elle était établie au

Mexique lurs de son arrivée dans ce pays.
. , „

Ouaiit au baisement des pieils, auquel les rois (Je fersc

souuiettaieut tous ceux qu'ils admettaient îi leur audience,

et que l'empereur et dini (.,ili^'ul;i rxi-m ,1.> peu ilcurs hien

avaulDiucl(''lieu,0U|«Mil.liM. (iii'il lu |n,M ..; mv. ks Oivs

et les Komaiiis une esp.-.r ,1,. ciillr. Clnv. Ir, jun^. il liiul p.ir

devenir une ui:iii|ur d hn uv et d(^ suuiui^mou que 1 ou

• rendait aux nroiilii'tcs et aux vieillards. Au lestiii qiii pré-

céda sa passion. Jé.iis-Cliiist lava les pieds de se^ apôtres rt

les baisa. C'est en uiéinoire de celte action qu à la cour des

rois de France , treize pauvres étaient réunis à un banquet le

jour du jeudi saint : le roi, se jetant à genoux, allait de I un

à l'autre, leur lavait les pieds et les baisait. Cette pieuse

coutume avait lieu dans les palais des évêques et tjenera-

lenieut chez tous les liommes constitués en dignité dans la

hiérarcliie civile ou religieuse. A Rome, le pane célèbre en-

core cette cérémonie chaque année, dans la chapelle bixtine.

Il ne faut pas confondre cette marque d'humilité avec la ma-

nifestation toute contraire du haisemcnt de la muie du pape;

les papes Adrien \" et Léon III attirèrent au ponlihcat cet

honneur que Diociclien avait arrof;é il l'empire. En Perse, le

baisement des pieds lut institué, selon d'Herbelot, par Caion-

malh premier roi de celle contrée, pour marque non-seu-

lement du respect que les sujets rendaient à leur prince, mais

encore de la foi et de l'hommase que les princes vassaux lui

faisaient. Cet usage fut changé depuis, à l'égard des sujets

de basse condiliou, en celui de baiser la terre en présence de

leurs princes. C'est là que s'est arrêtée l'étiquette orientale, et

il faut convenir qu'elle ne pouvait guère aller plus loin dans

ses marques de respect, à moins de rappeler le.s labuleuses

démonstrations dont on entoure les lamas du Thibet.

Cftlialisitlion de la Marne.

Indépendamment de l'immense population qui se presse

dans les murs de Paris , l'activité industrielle qui, depuis

nmlques années, a couvert d'usines et d'ateliers le départe-

ment de la Seine et les faubourgs de la capitale, en a lait un

centre de consommathm et de fabrication qui tend à prendre

chaque jour encore une plus haute imporlance. Tous les pro-

duits toutes les matières premières qui doivent alimenter ce

mouvement immense, viennent, de tous les points de la France,

aflluer sur ce point central, et par suite de cette ainiieiice

même Paris se lr..nv,- appelé il un rôle plus important pcnt-

êire que celui df sm ilr imisommateur. Il forme le lien en-

lie le midi et Ir nuni,' l'est el l'ouest du territoire ; il devient

l'entrepôt "énrral de l.i Fiance, le marché commun où tout

s'apporte et d'où tout se tire, où tout s'aiiièle et se viMid : vé-

ritable bourse nationaledu commerce el cl.' riicdii-liii- diipay>.

Sa posithin topographique a favorisé siu-iilincMiicul a- dé-

veloppeineiit iiidispi'n>.ihle. Placé an iiidii'ii d'une- (li'> M';:imiis

les plus fertiles, dans un has^iu iiifliiicl \ers lequel se diii;;e

une foule de rivien- mui^iables, la Seiiii', la Maine, r\uiiiie,

l'Oise, etc., sans coinpler les cours d'eau inféi leurs, il devait

nécessairement en recueillir et centraliser les produits. Les

lieues de chemins de fer qui s'exéculent en ce moment, et

qui toutes rajonnent de la capitale, vont encore accélérer et

généralii-er ce mouvement, qui est la conséquence et en même
temps l'agent le plus actif de l'unité nationale.

Malgré les services que vont rendre à celle circulation in-

cessante de voyageurs et de marchandises les nouvelles voies

de fer, il est d'autres moyens de roiiiinunicalion el de trans-

port tout aussi importants'Vt qu'il fallait bien se garder de né-

gliger. Sans retarder en rien la prompte exéciilion de ces

clien;ins si rapides, mais en même temps si dispendieux, il

ostégalement utile de profilerdes rivières, ces grands chemins

qui marchent tout seuls, comme on les a déjà si ingénieuse-

ment a|)pelés.

Nous n'entrerons donc pas dans la discussion qui s'est éle-

vée sur les mérites comparatifs des voies de fer et des ca-

naux : elle est en dehors du sujet qui nous occupe, puisqu'il

s'agit seulement d'améliorer une rivière navigable, dont

l'importance est incontestable. '

La Seine, celle grande artère fluviale du bassin central de

la France, amène à Paris le tribut d'aflluents nombreux. L'un

(les plus considérables est laMarnequi, traversant des pays ri-

ehes et fertiles, se réunissant à la Seine en amoiit de la tapi-

lah', se trouve le moyen de transport naturel pour les pro-

duits si niunbreux de la Brie, de la Beauce et de la Champa-
gne, qu'elle vient déposer aux portes mêmes de Paris.

11 esl laeile de juger l'imporlance de celle ligne de navi-

gation, eu indiquant approximativement la quanlilé el la va-

leur des marchandises qui la parcourent. Ainsi, M. Brière de

Mondétour, ingénieur en chef des ponts et chaussées, chargé

de ce service, évaluait ainsi qu'il suit, les transports de la

Marne, pour les principales denrées, el seulement dans la

partie comprise entre Epernay et Paris.

Grains et farines i,iH'i,U-2-i tonneaux.

Vins bli,:»52

Charbons I,i(i(i,4.')l)

Bois de charpente el de sciage. . Iy,3i2,(l8!l

Bois de chauffage 7,020,19(1

Fer, fonte, pierres, etc 7,1 L'i,!"!!

Au tolal. . . . 38,Sti5,768 tonneaux.

De matières premières, estimés. 26,595,000 francs.

Il faut ajoiiler ipie tontes cesévalualions lenionleiil il ISrili,

et que dans rinlervalle de dix années, le commerce et la

consonmialion ont pris un développement qui les rend au-

joiiid'liui évideiiunent inférieures de beaucoup à la réalité

Cepeiulaiil, la iiavi(.:ation de laMame, dans l'état aclui-i, est

leiile, ililiieilcet périlleuse. Son cours Ilexui'UX et tourmenté,

est encore parsemé de nonibreux bas-fonds, sur lesquels la

lame d'eau n'a souvent que 0,40 à 0,30 ceiilinielres d'épais-

seur. En outre, traversant, comme nous l'avons dit, un pays

riche par le nombre de sa nopulalion et l'imporlance de ses

produits, il est encombré de moulins, d'usines de toute es-

pèce. Celle population agricole et industrielle tout à la fois,

devait chercher en effet à utiliser autant que possible celle

précieuse force motrice qui se trouvait si bien ii portée. Mais

elle n'a pu le faire qu'au gran.l délriimnl de la navigation.

Les barrages des moulins établis sur son parcours uni jusqu'à

0,70 centimètres de chute, et les bateaux, entraînés par les

rapides qu'ils causent, on dans les chutes qu'ils creutent.

n'échappent qu'avec de grands elTorls aux dangers d'une navi-

gation ainsi interrompue.

Ces dangers avaient déjii éveillé l'altenlion de l'adminlalra-

tioii supérieure, et quelques mesures ont été prises pour y
remédier. Un canal latéral a la rivière a été ouvert deChi-
lons-sur-Marne à Epernay ; en outre, un second canal s'é-

tend entre Meaux el Chalifcrt.Mais, quelque précieux qu'ils

soient pour la navigation, ces canaux ne peuvent atteindre

entièrement le but proposé. Ce ne sont que des tronçons sé-

parés entre eux par la Marne laissée dans son élal primitif, et

conservant tous les inconvénients qui arrêleiil et enlravei.t le

développement du commerce. Il est donc cvidenl que pour

rendre réellement utiles ces premiers ouvrages, il faut achever

l'enlre|irise, et faire disparaître lesécueils qui séparent le ca-

nal latéral du canal de Chalifert, et ce dernier canal du pont

de Charenlon.

Un projet complet a été étudié, dans ce but; il a été déjà

soumis aux formalités de l'enquête publique, et subit en ce

momentun dernier examen, qui doit décider de son adoption.

Ce projet comporte la canalisation de la rivière elle-même
sur 168,507 mètres de longueur. Cette canalisation doit avoir

pour effet d'assurer sur toute la ligne un tirant d'eau sufli.sant

pour rendre en tout temps la navigation sûre et facile. Pour

obtenir ce résullal, il fallait raclieler une pente tolale de 31

mètres 2 centimètres, et le projet y parvient au moyeu de

dix-sept barrages distribués aux pointi nécessaires.

Chaque barrage comporte un déversoir de superflu, un
pertuis simple ou double situé à l'une des extrémités, el une
écluse placée soit en rivière soit dans une dérivation. Les di-

mensions de ces ouvrages doivent nécessairement être con-

formes à celles du canal de Chalifert, qui fait partie de la li-

gne, afin que la navigation se poursuive sans inlerrup>i(m ni

transbordement. Ainsi les déversoirs ont depuis 80 jusqu'à

120 nièlres, selon les localités, les pertuis offrent 10 on 12

mètres d'ouvetuie; les écluses auront 7 mètres 80 centimètres

de largeur entre les bajoyers, 67 mètres 20 centimètres de

lonaueur entre les plans de tèle. el 51 mètres entre les buses.

Celles qui seront placées en lit de rivière seront submersibles.
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La dépense totale serait de li,.t00,000 fr.

Dans les données du pro|e(, cette dépense considérable .se-

rait motivée par les avantages qui en résulteraient.

Les dillicnllés de la navigation actuelle influent nécessai-

rement sur les prix de transport, qui se trouvent considéra-

blement exhaussés. Le transport, devenu plus prompt, plus

facile, moins dispendieux, réagira sur les prix demandés au-

jourd'hui, qui subiront une réduction notable. Cette réduc-
tion, pour les principales données que nous avons énumérées
ci-dessus, a été évaluée dans les proportions suivantes :

Grains el farines, diminution 00 40

Vins on r;:;

Charbons 00 31

Bois de charpente et de sciage 00 1-4

Bois de chaulîage 011 00
Fer, fonte, pierres 00 35

Ces diminulions parlielles produisent sur la masse des

transports une économiegénérale de près de 770,000 fr.,c'esl-

à-dire plus que l'iulérèl à 5 0/0 du capital qui serait em-
ployé il l'ainelioraliou de la Marne.

Il faut en outre observer que, sans aucun doute, les quan-

tités des transports actuels ne resteront pas stalionnaires. Ces

quantités augmenteront nécessairement par la facilité nouvelle

de la navigaliou qui donnera une impulsion plus vive au com-
merce el aiigiueiiteia hi consommation. On peut évaluer, en

ellet, que les iiiairliaiidises, par sui(e ih- ees facililés nouvel-

les el l'abiiss-iiirni lies |iri\ île liaii^|inii qui diminuera d'au-

tant le prix lie levieiii, puiinLiiil elle liMées à 3 OjO aii-des-

soHS du cours acliiel.

Il est une dernière considération qu'il ne faut pas passer

sous silence. Nous avons déjà dit que de nombreuses usines

avaient ulilisé la force motrice du cours d'eau. Mais avec les

irrégiilarilés de sa pente et de sa liaiileiu aeliielle, la force

mise il prcilit ne dépasse pas l.sno cliev.iux, lauilis i]ui- les

ingénieurs évahieiil celle qui seiail proiliiile par les barrages

prcijeles il ll.riOO c hevaiiv. Il esl vrai ipie la lolalilé ne pourrait

être iiiise au seiviee de liniliisliie. (lu ne piiiirrail consa-

crer il cel c-iu|ilcii c|iie leUiois ciui|uiéiiies environ, soit 5,700

chevaux de huée. C c-sl donc une source nouvelle de pro-

duit cpi'il iiiipoi le- de- calculer.

On peut évaluer ii 0,,50 centimes par jour le loyer d'un

cheval de hirce. Les 5(i0 jours de travail donneront doue nu

produit annuel de plus d'un million, presque le revenu à 8
0/0 de la dépense des travaux.

En rapprochant ce nouveau produit du bénélice de 5 0/0

résultant de la diminution des prix de transport, nous voyons

que le capital qui «eiait employé à améliorer la Marne rap-

porterait nu iiiléiêt de 13 0/0, dont 8 0/U, pécHniairement
réalisables, et 5 1,0 ed bonilicalion pour la consommalioD
générale, en favorisant la développement du commerce des

populations riveraines.

Nous nous bornerons à indiquer ces résultats sommaires,
sans entrer dans une critique de détail sur les dispositions

parliculières du projet, sur remplacement ou les diinensious

des barrages, loules cpieslions seimnlaiics. siifrisimuieiil dis-

culées, el dcHit re\aiiii-u iiiiuutieux ne preseiilerail cpriin in-

térêt hical. Les iuterêls génér.iiix de la consoinmalioii el du

ccunmerce noussemblentsufrisaminenl inléres.sés à la pnonple

exéciilioii des travaux , quels cpiils .soient, qui pourront

amélicuvr le cours de la Marne el réaliser les prévisions que

nous venons d'énumérer. C'est en vue de ces intérêts (iue

nous avons dû mentionuer le projet do canalisation et que

nous le recommandons à I examen de l'autorité supé-
rieure.
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lient rniix de fielijr.

Depuis quelques années l'éUblisseinenl thermal de Vichy

suit une progression rapidement cruissante, comme le budget et

tout ce qui louche à la prospfriié imblique. Tant de chemins y

touduisent que cette vof^ue s'explique de reste : ce sont d'a-

b.jrd la (ioutte, la ^nivelle et la pierre ; puis l'Iiépatite, l'en-

térite, l'ictère, la phleiiniasie chroiiiquo du tube digestif;

Ulules sentiers trop fréquentés! Si tous ces maux et beau-

oiip d'autres n'existaient pas, je ne pense pas qu'il fallût les

iiiM'nter; mais le Bourbonnais n'est peut-être |>as de tôt avis:

il vil, ou peu s'en faut, sur ses ondes Ihermalus; il a lafiloire,

./u'i( n* payrpas, bien au conlraii-e, de pusséJer, outre les

Miurccs de Vichy, les plus importantes de toutes, celles de

Ni'iis, de Bourbon-l'Archambaut et de Ilourhun-Lancy.

Tous les ans le reste de la France so rend tributaire de ce

loi luné département de l'Allier (wurdeux uu trois petits niil-

liniis J'eau minérale dont la plus forte partie est attribuée à Vi-

cliv. sans contredit aujourd'hui le premier établissement tlier-

111 il de- France et qui sera bientôt l'un des premiers do l'Hu-

as ondes gazeuses et alcalines ébiicnt parlailement con-
- des Romains, ces grands amateurs d eaux thermales :

' ce qu'attestent des médailles, des restes d'anciennes

i-liuclions et des débris de poterie découverts dans le voi-

,;e de ses sources, qu'on trouve désignées sous le nom
u A'jutf laliiUe dans la carte Ihéodurienne avec le pelil carré

iodiquaiit la présence d'un établissement thermal. Une voie

romaine partant de Clermont traversait Vichy pour se rendre

à Vourroux. et delà à Ko mue, et l'on voit encore sur lAl-

lier quelques vesti^ies de l'arclio d'un pontsur lequel on sup-

pose que César traversa cette i iviére au retour de son expédi-

tion contre la OeryuneJet Arierwt. Pardon de l'archéologie!

Longtemps les eaux thermales de Vichy, qui font aujour-

d'hui toute la richesse de la contrée, furent dédaignées, aban-

données et leurs qualités méconnues. Deux couvents, l'un

de Celestins, l'autre de Capucins, établis prés des sources,

prenaient seulement à tâche de les utiliser, en recevant les

reli)(ieux de leur ordre, malades uu inlirmes, qu'ils entre-

prenaient de guérir par l'aotion des eaux minérales. l'Ius

tard, la source dite du Grand puits fut seule recueillie dans

un petit bâtiment qu'un nommait la maison du rui, et ce ne

fut que vers la lin du siècle dernier qu'on songea sérieuse-

ment à mettre l'établissement tliermal de Vichy en liarniunie

avec son importance réelle. Le voyage de s inlé qu'y tirent

mesdames Adélaïde et Victoire de France en 1 787 fut le sij;nal

de celle instauration si nécessaire. Toutes pi iucesses qu'elles

étaient, elles participèrent au malaise dont se plaignaient

amèrement les buveurs d'eau. Sur le rapport qu'elles en ti-

rent, un nouvel établissement thermal fut élevé, et elles-mè-

nins arrèlt'rent les pans de grandes constructions qu'il ne
i-\r fut pas donné de voir exécuter, lin ISli, la première vi-

de la duchesse d'A^^onlénlo rentrée en France, fut pour
IV où l'iibseiice de confort dont elle eut à souIVrir put lui

;,..i dire, celte fois ajuste tilre, «que rien n'élail changé

pour elle, cl qu'il n'y avait à Vichy qu'uiK" malade Je plus, a

Ce fut elle qui posa la première pierre du vaste établissement

actuel pour lequel elle fournit des fonds, et où elle prenait

de nouveau les eaux en 1830 au moment même où Charles X
signait, avec l'arrêt de sou exil, celui de celte princesse

malheureuse.
Maluré le peu de soin apporté à l'aménagement de ses

sources avant la lin dudijf-huilièine siècle. Vichy reçut, dès

le dix-septième et d.ins celui qui le suivit, de nombreuses
visiles de personnes du raiiij le plus élevé ou illustres à divers

titres, parmi lesquelles n.ius iiierons iiiadaine de Sévigné dont

on montre la maison dans la vieille ville, et Fléchier, lélu-

3upnl et sage Fléchier, que la belle nature bourbonnaise in-

UL4il en une équipée lyrique dont nous avons donné l'année

dernière un assez burlesi^ui; échanlillon dans ce recueil.

De nouvelles et •onsiilerablcs améliorations viennent d'être

apportées celte aiin»e même i rétablissement thermal : nous

en rendrons compte ci-après.

Jetons d'abord un coup d'ieil général sur Vicliy, puis nous
entreprendrons de ilonneraii lecteur une idée de la vie qu'on
mène dans ce lieu cher à Esculape.

Il y a deut Viihv contigns ; l'un vieux, tortueux et mal
bAli, jadis fortilie, pris et repris pendant les discordes civiles

de la lin du règne de Charles VI el les uiierrcs de religion,

relégué 1 l'exlréinité de la vaste et belle promenade qui l.iit

f«ce à rétablissenienl el exclusivement allecté à la demeure
des indigènes; l'autre, jeune, piin|Kint, désert huit mois de
l'année ; mais les quatreautres.cn revanche, peuplé et animé
comme la rue Uichelieu, caravansérail dédié u la Fi anie bu-
veuse d'eau, a:.igrégalion sans cesse gros.sis9anle d'IinteU, pe-
tits cl grands, dont i|uelques-iins rappellent les gigaiili'sqnes

propjrlions des (/m/Auit» île Suisse et d'au delà du Itliin, les

archétypes en ce genre, de l'aveu de tons Us touristes. Heu-
reux si, dans ce labyrinthe lios|iilalier, et pendant deux mois
de la saison au moins, c'est plulAl inhospitilier qu il faudrait

dire, vous pouvez, à votre arrivée, obtenir une chambre
;
que

dis-je? une mansarde, un coin quelconque où reposir volre

tète et vos reins brisés par les odieusi'> («ataches i|iii ont le

privilège d'importer le malade de tous le^ points de lliiHi/on.

Plus heureux si vous parvenez ft vous «lisser subrepliC'inenl
dans l'un de.s trois nu quatre grands lintels qui sont «-n pos-

session d» la faveur piililii|ue, chez (juil/rnnrn, hl'U'iti-lde

l'aris, niioux encore a Vllfift Cnrnit. Mais, au mois do juin
ou ilcjuillel, c'est lit, hàliiiis-noiis de le dire, une ambilion
démesurée. N entre |i«s qui veut chez Cornil. Il faut faire un
surnumérariat préalable, oiinme dans les douanes ou les

I iiilribiitions directes. Il faut aller p''ovisoirpment occuper
' ibinel Je loilelle d.ins ipielipie mniwn du voisinage, en
iiilinl que les déparIs vniis |H>riiiellent d'entrer dans le

iiMire à votre tour d'in-ciiiilion. A llieure où nous écri-
- I es lignes, une fouc poudreuse el exténuée tend ses

bras suppliants vers madame Cornil, qui, maigre sa douceur
parfaite et sonexqnise urbanité, sevoii contrainte de refuser
l'obole de ces ombres plaintives. Le vieux Caron ou un mi-
nistre qui a des bureaux de tabac il donner ne sont pas plus
assiégés.

Mais enfin, je suppose que, par un coup du sort inespéré,
vousayez, comme nous, le rare bouheurdêlre admis d'emblée
dans la place. Vous voili installé dans une jolie petite cham-
bre (^ui donne vue sur un grand jardin ou sur une cour om-
bragée d'arbres. Volre premier soin, en homme bien appris,

est de icnietire vos caries à l'un des gens de service pour les

faire distribuer à tous vos commensaux, en échange de quoi,
l'heure d'après, le même famulus vous rapporte quarante ou
cinquante noms précieusement gravés sur porcelaine, quel-
ques-uns illustres, d'autres obscurs, mais exhalant, pour la

la plupart, un parlum très aiistocratique. Je nesaiscumnieiit
cela se fiiit; mais j'ai rencontré en un mois plus de comtes et

de marquis ù Vichy que je ne croyais en exister sur toute la

surface du globe; pour les baruns'et les vicomlcs, ils sonl à

remuer à la pelle. Le moins qu'on puisse se passer, i défaut
du plus léger tilre, c'est la particule nobiliaire. Si vous ne
l'avez pas, on vous l'octroie généreusement séan. e lenanle.
Vous aurez beau vous en défendre, vous serez M. de Martin
ou M. de Gros- Jean, bon gré malgré, et je pourrais citer tels

ou tels iienlil.shi)iiimvs qui >e lesmil tenu pour dit et n'ont eu
d'autre investiture que le baplênieiles eauv llierinales. Après
toul, cela peut s'appeler une noblesse de lnuiiie source.

Mainlenanl que \ous éli'S ciluyeii de l'hutil Coinil, et dû-
ment enregistré sur son livre d'or, il ne vous reste plus qu'à
aller prendre volre place à la table d'Iiole où vous occuperez
lebas bout, suivant l'usage des eaux, en attendant que les

départs successifs de vos prédécesseurs vous amènent a mon-
ter en grade. Puis, il faut rendre volre visite à l'un des deux
médecins en possession de délivrer les ordonnances el les

permis, sur le vu desquels seuls on est admis à prendre les

liains minéraux. Ces deux docteurs sont M. Prunelle, l'ancien

dépiilé et l'ancien maire de Lyon, inspecteur en tilre, et

M. Petit, son inspecteur adjoint' el son héritier présomptif.
De même que les évêques el les coadjuleurs, l'inspecleur el

son adjoint s'entendent fort mal. Celle mésiiilelligeiice fâ-

cheuse résulte de dissensions médicales dont nous aurons oc-
casion de dire quelques mots en parlant de la propriété des
eaux, et que, comme loujruiis, la rivalité el les questions
d'amour-propre ont singulièrement envenimées. Cet état de
choses est regrettable, en ce qu'il tend A jeter le trouble et

l'incerlilude dans l'esprit des malades faibles de leur naluie,
etquianraient besoin, d'une entente sinon cordiale, au moins
apparente entre les arbitres de leur suri; mais, il est, je le

crains bien, inliérenl h l'essence même de la médecine, c'est-

à-dire qu'il est sans remède. Il faut donc choisir absolument
entre l'approbatif Galien elllippocrale qui dit non. D'autres
médecins peuvent sans doute praliquerleur art à Vicliy; mais
les deux ins|iecleurs peuvent seuls autoriser l'usage des liains,

ce qui annule toute concurrence el assure aux deux titulaires

des bénélices considérables. Il faut ilonc passer par leurs
mains, el, comme l'aflliieneeest grande; quils ont à donner
certains jours des consullalioiis par centaines, il en résiille

que les malades sonl, dans notre opinion du moins, observés
trop légèreineiil. La nomination d'un lioisièiue inspecteur
serait peut-être une chose utile, en présence du nombre tou-
jours croissant des buveurs attirés à Vichy. Nous n'o.serions

cependant pas la provoquer de |ieur que celle exlcnsimi du
personnel n'eût pour eiïel que d'augmenter la cacophonie mé-
dicale, en aioulanl une nouvelle doctrine aquatique aux deux
opinions qui se heurtent déjà.

Ce n'est pas le tout que de se faire délivrer un nrdre de
bain : reste à obtenir une baignoire, el c'est ici que com-
meiiie une nouvelle série de négociations diplonialiques, la-

quelle n'est le plus souvent couronnée de succès qu'après
une semaine an moins, lin attendant, on rst baigneur siirnii-

inéniire, de même qu'on a été commensal-aspirant de Guil-
lermen ou de Cornil. Il faut saisir an vol une baignoire
vacante, parsuite de l'inexactilude de quelque malade en /«pi/,

Jiisquà ce que l'excellent M. Jirry, le chef fcalnra(or, tonelié

de vos peines el de votre persévérance, daigne vous conférer
eidin le grade et le peignoir de baigneur lilulaiie. Dès ce
jour, vous avez une heure el un numéro de baignoire. Iloinme
lieureiix ! Il esl vrai nu'il vous faut d'ordinaire acheter cel
avantage inappréciable par la vigilance du coq. « A demain
matin trois heures, » vous dit il. Jarry avec son plus gra-
cieux sourire.

— Tiois heures! grnml Dieu! — Eh oui, sans doute ! si

l'on ne coinmençiil pas avant l'aube, jamais, avec les qua-
tre-vingts baignoires que possède l'élablissemenl, on ne pour-
rait sullir h abluerloiil le monde. » Il importe donc au plus
haut degré d'être malin.il à Vieliy. A Irois heures, une par-
tie de la |Mi|inlalion exoli pie est déjà sur pied ; les paresseux
se lèvent à cinq. Le bniii du matin étant spérintement re-
commandé comme plus nclif, c'est par là d'habitude que
commence la journée. Il dure une heure, montre en main
Un coup de cloche vous ordonne d'avoir A vous déshabiller;

à un seennil roup, il faut s'arrarlier aux tièdcsembrassenienis
de la naïade thermale, el faire place nclle pour la »érif sui-
vante.

Après le bain, il s'igil de boire de demi-heure en demi*
heure, Iruis, quatre, cinq, six el quelquefois jusqu'à dix ou
doute verres d'eau mim r île. en arpentanl dans l'intervalli' la

promenade qui comliiil de rétablissement à la fontaine ll«sa-
lie, ou de retle-ci aux Celestins. La marche el l'aspiration

de l'air matinal, voilà deux puissants auxiliaires de l'arliiin

des eaux. Aussi, est-o* un eiuiiiiv spectacle pour un iiido-

lenl citadin que raniiiiatioii quotidienne île letle pnune-
nnde à l'heure indue où les laitièn s et les |>arteurs de jour-
naux peuplent .seul», pirmi nous, h- l'aris gé.inl qui sommeille.
De jvunes el frais visjiges qu'envient non sans raison les

nnsIérieiiM-s alcAves, ballenl déjà l'estrade en capotes de
.salin cl en robes de pou de-soie, i:' est qu'il s'auit de suppor-
ter l'iospeclion des iimliUhommn qui abondent à Vichy,

nous l'avons dit plus haut, et qui eux aussi, ont ai bore le

négligé galant à la dernière mode, l'Iiabil à caireaiix démié de
basuues, la veste et la culutle du méine, le tout couronné
par le feutre gris à larges bords que portaient les raflinés du
temps de Louis XIII. t:e mélange mi-parlie Bassompierre et
Mabille ne laisse pas d'être réjouissant.

A dix heures précises, nouvelles cloches agitées dans tous
les hôtels, c'esl-à-dire dans luules les maisons. C'est un ca-
rillun qui éclipse sin^iiliereiiieiil celui de Dunkeniiie. Toul
Vicliv déjeune coimiie un seul lionime, el Dieu sait qinls
croloniens appétits se domient can iêre, aiguisés par la pro-
menade, l'air du matin et l'action singulièrement stimulunte
des eaux thermales. On ne mange pas, on dévore. Les méde-
cins lonl des efforts incroyables pour modérer la fougue gas-
Ironoinique de leurs malades ; mais ils y réussissent bien
mal. C'est là un éciieil cmilre lequel il est bon toutefois d'e

prémunir les néuphtles. L'apjiétil insatiable développé par le

gaz el le bi-carbunale de soude, n'est salulaiie et prohiable
qu à la condition expresse de ne pas l'user jusqu'au bout.
Esprrlii credr...

Après le déjeuner, on va faire un bout de loilelle pour se
produire au salon ou à la promenade. Les exercices hygiéni-
ques étant à peu près terminés, il faul songer un peu aux
plaisirs. C'est ce dont chacun a l'habitude de s'acquitter con-
seiencieusement. La distraction est nécessaire : il y a ordre
de s'aniuser comme chez le siiltaiiScbaliabaliani. Les joueurs
font ilresier la table de whist. Là- bas, on se rassemble en
rond sous prétexte d'ou>iages à l'aiguille, et on s'occupe du
prochain Un va faire une partie de billard, ou fumer un ci-
gare sous les grands aibres. Il y u un tir au pistolet. On
trouve à ri'tabli.s.seiiienl tous les journaux et les revues, y com-
prit /'///ii,s(ra/ioM. Si l'on H quelques louis de trop, on peut
prier madame Strauss de vous monlier son cabinet de |ei(i-

turesel de curiosités, et il est rare i|u'on ne trouve pas l'oc-
casion de se séparer, avec un plaisir toul pliilusoplii(|uo, de
celle siipei Huilé. Vers midi ou une heure, on monte en cali--

che, en landau, en lilbnry, à cheval, à àiie, pour aller visiter
les sites et les chaleaiix du voisinajje. On improvise dans
chaque hidel des cavalcades générales; il y a des chevaux de
manège; mais le plus souvent, on se tonlente de la monture
de llalaam, fort en crédit dans la contrée.

Quoique le pays soil assez plat, niul boisé, assez peu pillo-

resqueen somme, n'en déplaise à l'enlbousiasme de madame
de Sévigné et aux épancbemeiil< lyriques de Fléchier, quel-
ques points sont dignes d'être vus et mérilenl une mention
spéciale.

H faut citer d'abord le château d'Eflial, berceau de Cinq-
Mars, dont les propiielaires actuels ont en lebonguûlde con-
server et de restaurer les vieilles leiilures. les lambris de
chêne s'ulpté et le sévère amenldement; et celui de llandau,
admirable lési leiice de ni.idamelaprime.''SeAdéli<ide, i nti uié
d'un parc princier et situé à l'eiitrée de elle belle Lin.a^ne
que couruniient et dominent du fond de l'horizon les ini n-
lagues du Puv-de-Dùme, à la croupe ariundie et losielée
comme celle d'un gigantesque dromadaire.

Handan, qui fut dans l'origine un monastère bénédictin, a
appartenu snccessivement aux maisons de l'olignac, de La
Uoiliefoueauld, de Foix, de Lorges et eiilin au ducfde Cboi-
seiil, de ijiii la su'iir du roi actuel l'acquit en iHii. Ci lie

pi iiices.se a considérablement embelli el augmenté ce do-
maine, où elle a riiabiliide de passer liuis les étés quelques
semaines. Le cliàleau, llani|iié d'une grosse lour ronde, ne
manque pas de caractère; il esl Irès-siniplement meublé,
mais il renlèrme des tableaux de prix. On voit dans la cha-
pelle, aliénant au château par une ualerie déciuiveric, une
assez curieuse peinture ; c est un Martyre de Uninle-Dura-
lluv, pour lequel ont posé madame de (iinlisH ses II ois au-
gustes élèves, le duc de Chnrties (Ltuiis-Pliilippe,, alors (igé

de d(Mi/e ou (juinte ans, el ses deux frères pnnu's. il va sans
dire que la .sainte n'est autre que madame de Genlii.

Il y a encore le^ vieux cbùb'aux de llilly, de Bnssel cl de
Maumont. On gagne ce dernier par un pont susjiendu sur
l'Allier, <|u'n sa pile el à .ses i niées goihiques on si rail lenlé
de prendre d'abord pour un oiivraiie du Irei/.ièin* siècle

;

mais il n'y a que les architectes modernes pour faire des ponts
si moyen âge. Celui-là porte le millésime de iHI.'i : son au-
teur esl M. Adolphe lloiillind, ingénieur civil, au lalenlelaii
goùl duquel celle conslriiclion fait honneur. C'est un joli petit

pnsliche, qui s'harmonise on ne peut mieux avec le chfttraii

de Muunionl. auquel il donne accès, et dont il est, pour ainsi

dire le pont-levis sur un fo^sé qu'on nnniine l'Allier.

La cote Saint- Aniand, la inonlagne veile, 1rs bords du Si-

cbon, délicieuse petite rivière, où m.idame de Sévigné dl.sail

?u'eii y rnjiirilani lurn in trouverait encore dt.\ lirrgm de
Astrée, le tant de lu chèvre el la cascade du Jour sailliint of-

frent d'autres buts de promenade aux buveurs avides d'ex-

cursions. Eiilin. quand un a loul épuisé, reste la ressource
première et dernière d'aller à Ciissel, snus prétexte derenun-
veler sa provision de cigares ou toul autre, nu iiièmn sans
prétexte. Onvade Vichy à Ciissel comme de Londres à Ureeii-

wicli ou de Paris à Saint-Germain. Il n'y a pas de chemin de
fer; mais il y a des ânes, i e qui l'galise'les distance». Cusset
esl l'un des chefs-lieux de l'arrondissemenl de la Palisse qui

le malheur d'en compter deux. La sons piéfeclure et laie-
celte parlieiilière sonl à la Palisse ; mais Cursel, jaloux, a

réclame et obtenu le tribunal. Cussetesl une petite ville en-
dormie au fond d'un vallon, qui se figure qu'elle existe, mais
en réalité ne s'éveille à la vie que pendant 1rs Irois mois de
la saison des eaux. Alors Ciissel esl envahi par Vichy, etré-
clproiurment. L's éléga< tes du lieu, intrépides 'tanneuses,

toujours les premières an balel les dernières, font fende tou-

tes lleiirs el de loiiles guipures pour lutter au faloii de con-
versation avec les Ihimies de pa'iiage. IJuelipies unes le font

sans trop de désavantage. Hélas! on n'en p>'ul dire nulanl des
(-avaliers. Puis, il la lin d'août, quand les deirlîers baigneurs

apprôlent la malle du départ, quand le ib rnier trio de la der-

nière polka a expiré sous l'arcliet de Strauss, Cusset remet
son bonnet de nuit el sommeille du nouveau jusqu'à l'année

I
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suivante. Pour Cusset, la saison Ihermale est un conte des

Mille et une Nuits, qui se termine par celui de la Belle au

liois dormant.

Retournons à Vicliy, où nous rappellent d'ailleurs les mille

cloches du dîner. A ciuof heures précises, sont servies des ta-

bles pantagruéliques dans d'immenses salles à manger où se

pressent jusqu'à cinquante, soixante et même cent convives.

L'appétit du soir ne le cède aucunement à celui du matin.On
mange trop et trop vile : il semble qu'on soit sur un radeau
de la Méduse. La nourriture est peu recherchée, peu variée,

mais abondante. Le déjeuner se sert en ambigu : au dîner il

n'y qu'un seul service et les assiettes de dessert, nombreuses
comme en un repas de noces. En trois quarts d'heure tout

est Uni, et l'on peut dire avec le Père de l'Eglise : Consumma-
tum est !

Après le diner, il faut aller .s'habiller pour la promenade,
en attendant le concert du soir, ou l'un des bals qui se suc-

cèdent sans interruption, soit au salon, soit dans les princi-

paux hôtels.

C'est ici le lieu de constater lesembellissemenls importants et

les améliorations qu'a reçus cetteannée l'établissement, sous
les auspices deM. le ministre ducnmmerce, l'undes plus.fer-

vents habitués de Vichy, qu'il a pris sous son patronage. Vi-
chy est, comme on sait, propriété de l'Etat. Un jeune et habile

architecte, M. Isabelle, a été chargé par M. .le, ministre des tra-

vaux publics de cette restauration,, impérieusement réclamée.

Il a fait beaucoup en peu de temps, mais il reste encore plus à

faire. Les cabinets dje nain, repeints, remis à neuf, revêtus de
lambris de porcelaine qui les mettent à l'abri des concrétions sa-

lines, munis de parquets, au lieu d'un humide carreau, ontreçu,
avec un mobilier plus approprié aux habitudes élégantes des
buveurs d'eau, des baignoires en cuivre étanié, à la place des
auges sordides en bois ou en pierre où coulait précédemment
l'eau minérale. C'est là un grand progrès sans doute ; mais le (Vich> — Straus''

)

nombre des baignoires a surtout besoin d'être augmenté, en
face d'une aflluencede maladesqui suitune progression inoaîe.

Faute d'une quantité suflisante d'eau thermale, on est obligé

de couper, par tiers ou par moitié, les bains d'eau de rivière,

et cependant on laisse perdre toute la nuit les eaux du grand-
puits, parce qu'on manque d'un réservoir pour l'approvision-

nement du jour. Cette lacune fâcheuse appelle un prompt
remède, et nous ne saurions trop la signaler à la bienveillante

sollicitude de M. le ministre du commerce.
Voilà pour l'utile : on ne s'est pas moins préoccupé de l'a-

gréable. Il y a trois ou quatre ans, le salon de l'établissement

était à peu près abandonné. .4u sortir des eaux d'Aix, M. Strauss

en a pris ladirection ; il va rappelé la foule, et voilà que cette

année il a fallu agrandir ce même salon insuflisant pour loger

tous ses habitués.

Un cabinet de jeu, un aulre pour les journaux, un salon

pour les dames, une salle de billard, et une vaste galerie ou-
vrant sur la laçade du jardin et servant de salle de bal, voilà

de quoi se composait l'été dernier encore le salon de l'éta-

blissement. Au milieu de cette galerie, où naguère nous
avons vu des réunions si brillantes, et qui, aujourd'hui, n'est

plus, pour ainsi dire, qu'une salle des Pas-Perdus, s'ouvre une
suite de nouveaux salons percés dans le bâtiment intérieur,

et pouvant être réunis ou séparés à l'aide de cloisons mobi-
les. Tonlps ces salles sont reliées entre elles par une vaste

rotonde destinée aux bals et aux concerts, au delà de la-

quelle seront encore élablis sous peu une bibliothèque «1/
un salbn d'exposition permanente pour les tableaux eT àf-^
vers autres objets d'art.

L'inauguration de ce splendide local a eu lieu le 14 juil-

let dernier par un grand festival-concert, en présence de
M. le ministre du commerce, du préfet de l'Allier et d'une
foule immense attirée par la curiosité et l'espoir du plaisir.

Cette attente n'a pas été déçue. L'ornementation des nou-

(Vichy. - L. „rj..a .a,^a.)



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 561

veaux salon< a obtenu J'assenliment sans n-serve des ailisles I moulures d'or, les riches tentures, les peintures allégori- 1 milliers de bougies, un coUji d'œil vraiment prestigieux. On

et des connaisseurs, et ils étaient li en grand nombre. Les | ques, les lustres et les candélabres l'orniaient, à la lueur des |
a entendu, au concert d'inauguration, madame Damorcau-

Cinli, engagée par

M. Strauss pour une

partie de la saison,

les deux Wres
Batta. MM. Pûque,

Millet. Bernardin et

Cliaudesaignes. C'é-

tait un vrai lun-

(irès artistique. L'or-

cliestre do Strauss a

fait merveilles dans

l'ouverture de la

Jtfucf/e. Madame Da-

Dioreau a été ap-

plaudie avee fanatis-

me. Le lendemain

,

il y a eu grand bal

et illuminations a

On a remarqué

avec plaisir, dans ces

deux Ifte*, l'aicrois-

semeiit du personnel

liarmniiii|ue de M.

Strauss (pli, de six

musiriens ilonl il se

com|>osail dans l'ori-

gine, est aujourd'hui

porté à (piiiize. Tout

le monde connaît

ce merveilleux or-

chestre de danse qui

concourt chaque hi-

ver avec celui de (Vicliy. — PoDt «le Ris*«ir TAUier, route de Vichy à llanasn, conutruit par M. Uouland, mgontcu

Tolheoque, à faire

polker tout Paris.

fout le monde con-
naît aussi le talent de
compositeur de M.
Strauss , et |iourrail

au besoin chanter ses

valses pour les avoir

cent lois dansées.
Nous n'ajouterons

donc rien à sa renom-
mée, en disant qu'il

est le digne frère et

émule en Enlerpe de
son homonyme de
Vienne. .Siii romme
musiiien, soil com-
me imjrrrsaria , il a

bien mérité deVichy.''

(.(ni le crMiTiiiYi

les deux grands liais

qn'oiïre chaque s«?-

iiuinerétablissemcnt

et ses concerts quo-
tidiens', ne suflisenl

point il l'ardeur de

danse, à la frénésie

de plaisir qui possè-
de cette réunion ma-
lailive et aristocrati-

que i|u'oii nomme les

baigneurs de Vichy.

Strauss, etOllarius,
— qui prend depuis

(Vicby. — La fonuint- )iir«iiie.)

«Jeux ans son quartier d'été dans cette véritable capitale du 1 valse suivi avec assiduité par les grandes dames et les gen-
j

ment contribué à ce résultat |ieu «onforme aux prcscrijitions

Bourbonnais, et il y a iiuvert un cours de mazurka et de |
tilshonimes buveurs d'eau,— ont, il faut le dire, singulière-

|
de la faculté. Aussi, chaque jour de nouveaux bals sorga-
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niseiit-ils par souscriplion (l;ins les qiinlrc ou cinq grands

hôtels qui se |i,irl;ii.'riil l'i'lil' il''> li:n-iii'iiis. Cuinment se

cuiii;ilie ce sysir Ii' Vi'illrs ri ,1- l,iii_iics quotidiennes

avec riiblij;alloii iiuiiiJnru.si; d'iHie loiliiialï Je ne sais trop :

ce genre de vie se supporte encore assez bien, du moins en

apparence, grâce à la surexcitation du plaisir et surtout à la

tonicité des eaux; mais, comm» tout se paye ici-bas, je crains

fort que plus d'un brillant coryphée des liHes de Vichy ne

quitte les eaux: un peu plus malade qu'il n'y était venu.

Il est temps de donner au Icclenr quelques détails sur les

diverses sources minérales, leur composition et leur princi-

pales vertus, en tenant compte des controverses auxquelles

donnent lieu quelques-unes de leurs diverses propriétés, et

dunt nous n'avons pas qualité pour nous faire juge.

Les sources de Vichy sont au nombre de cinq principales :

la plus considérable e-^t celle du (Irand-I'uils carré, qui est

située sous la gidriii' noid de l'établissement, dont la tem-

pérature est la |ihi- I v\rr, il qui alimente en grande partie

les baignoires ci Ivr. dum Ins.

La Grande-Grille, siluéi' ii l'extrémité de la même galerie

Nord, concourt aussi à l'alimentation des léservoirs. C'est,

avec celle de l'hôpital, celle dont il se consomme et expédie

au deliors la plus grande quantité d'eau.

A côté de la Grande-Grille, on voit s'élever les eaux du

Petit-I'uils ou Puits Chomel, qui ne s'emploient qu'en bois-

sons, et dont la température e-t assez élevée.

La Funtiiine linsnlie, ou S iiure île l'Iinpiliil, est située prés

du vieux Vichy, sur la place de l'Iinpilal, à l'extréEuité du jar-

din que diiiuiiiorélablisscincnt. Ses eaux soûl reçues dans nu

bassin circulaire entouré d'une grille, et c'est h'i qui' se poiie

habilncllcmcnt la plus grande affluence de hincius. CiUc

fontaini' dessert l'hôpital, où il aété établi quel pies liaïuimi-

res et quelques appareils à douches. Ses eaux conviennent

particulièrement pour le traitement des maladies de foie et

des inllammations chroni-juesde l'intestin.

Enhn, près des bords de l'Allier, sur l'emplacement qu'oc-

cupait l'ancien couvent de ce nom, on voit sourdre à la base

d'un grand rocher calcaire un mince iilet ti'eau (|ui est la

source des Célestim. C'est celle à la(piellc s'iilncuvent pres-

que exclusivement les goutteux et les i alciili'ii\ |,iiiir lesquels

:Un pavillon d'attente a été élevé près de la sniuce, les mala-

des de celle catégorie pouvant diûicileuienl se livrer à la lo-

comotion que les médecins recnminandenlde pratiquera titre

d'entr'acte pendant l'absorption des eaux.

Deux autres sources sont situées sur la route de Cussct;

l'une est la Source des Acacias, à laquelle on donne aussi le

nom peu noble de Fontaine des Galeux. La seconde a reçu le

nom de M. Lucas, prédécesseur de M. l'iunelle dans le poste

de médecin-inspecteur des eaux. Ces deux sources sont peu

abondantes, et on en fait rarement usage.

Les eaux de toutes ces sources présentent, avec une base

et un oaractèi'e communs, des variations assez importantes

de volume, de température et même de composition.

C'est ainsi que, quant au volume, le Grand-Puits carré

fournitou l'ournissaitdu moinsily a quelques années, 172,000

mètres cubes de liquide par heure, tandis (]ue le produit des

Céte-Hins n'était que de .50 mètres cubes. Depuis peu, les

frères Brosson, propriétaires du domaine d'ilaulerive, près Vi-

chy, ayant fait forer sur leurs terrains des puits qui ont fourni

une eau minérale identique à celle dont nous venons de par-

ler, le volume des sources de Vichy a notablement diminué,

et on a supposé, non sans de grandes apparences de fonde-

ment, que ce déchet ne pouvait être attribué qu'aux sondes

artésiennes employées par les frères Brosson. L'administra-

tion s'est émue, et une instance en suppression des puits fo-

rés dans le voisinage a élé engagée contre MM. Brosson qui,

de leur côté, sans nier absolument l'inlluence qu'aurait pu

avoir ce l'orage sur la diminution des sources de Vichy et en

l'absence de toute législation spéciale, se prétendent dans leur

droit, en ce que le sondage a été elTectué sur leur terrain. Une
ordonnance de référé a ordonné la fermeture provisoire des

puils Brosson, par l'apposition d'une bonde. L affaire en est

fi, et dans ce conflit, il e^t bien urgent qu'une loi intervienne

enlin pour régler l'am'înagement des eaux thermales et le pé-

rimètre dans leqiielil sera interdit de percer les terrainsqui les

avoisinent.

La différence de température entre les diverses sources

n'est guère moindre que celle du volume. Ainsi, la chaleur

moyenne des eaux du Grand-Puits est de près de 4ri degrés

cenligrades, tandis que celle des Célestins n'est que de 19

degrés 75 centièmes.

Toutes ces sources qui sont limpides, incolores en sortant

de terre, prennent à l'air une teinte verdiitre, très-sensible

dans le bassin de l'hôpital, où les eaux sont en grande masse,

et qui parait due ii la présence d'une matière verle organique

en suspension. Elles dégagent toutes, par bulles plus ou

moins abondantes suivant leur dcijré de température, un g.iz

acide carboni(pie mêlé d'une certaine quantité d'air atmo.;plié-

riqne plus oxygéné que l'air ambiant. C'est sans doule à ce

mélange gazeux que les eaux minérales de Vichy doivent une

grande porlinn des qualités stiinulanles qui les rendent si

énergiipies. .\iissi i'ein,iri|ue-l-iMi une bien grande différence

dans l'elT"! il"^ c:iii\ liiii's sur pljc.. ou transportées au loin fi

des prix qn il n'c-t inillieureu'cuicnt pas donné aux modi-

(]Ues bourses iralleimlre.

La ciiMi;iiisiliiiîi de ces eaux est uniforme, sauf quelques va-

riations (le i|ii. mille dans les dilîérentes sources. Le carbonate

de siiu'le, ipii cil l'ail la base, leur donne ces propriétés alca-

lines qui les disliii;;iienl enlri' liiiiles. La miIisIimuc ipii ypié-

domine le plus ciisiiile est le murinle desuude, nu sel iiiai in

commun ;'i la pliipiirl des eaux inineciles. Le sidfile de smide,

ou sel de Glaulier, s'y montre é^;ileiiienten qiian'ilé imlable.

Viennent ensilile le airliunale de elniH.r, le iiirhimale de ma-
gnésie, ce dernier ù dose peu élevée. iMilln les eaux coiilien-

nent, sans parler du niéluiLii' d'iiciile, carbonique, d'a/.ote et

d'oxygène qu'on voit bouillniiiier à leur surface, de Yoxijde de

fer, du silice, et quelques autres matières en quantités insi-

gniUantes.

On voit que l'alcalinité est la qualité dominante de ces eaux.

Elles agissent à la manière des remèdes altérants, c'est-à-

dire qu en se mêlant au sang et en pénétrant nos tissus, elles

modilient profondément, bien que d une façon lente et à peine

sensible d'abord, toutes les humeurs de l'organisme. C'est

ainsi qu'elles neutralisent les acides de l'estomac et des di-

verses sécrétions, rendent le sang plus alcalin, c'est-à-dire

plus tluide et activent sa circuUiinn, presque toujours très-

ralentie sous l'empire des inalailies cliioniques.

C'est au traitement de ces maladies (|ue conviennent par-

ticnliêieiiieiil 1rs raiix de Vichy, alors surtout qu'elles ont

revêtu iliuis I mijuie une forme plus ou moins inllammatoire.

Il est leciiiihii ipir 1rs alfeclious de cette dernière nature en-

traînent loujniiisla luiiiéfelioii et l'épaississemeut des par-

ties qu'elles onl ensilm-, i i^i-i-ilire ccque dans l'ancienne

méd.cine on appi'fiil di s ubsii uriums, tuile de pouvoir dé-

finir le caractèi e de ces obstacles. Or, l'albumine et la hbrine

qui forment la base de ces engorgements, étant solubles dans

l'alcali, et le sang acquérant d'autre part une plus grande ac-

tivité, on conçoit sans peine que, saturées sans cesse de li-

quide alcalin, les parties indurées Unissent par s'aninllir, di-

minuer de volume et se résoudre sous la sinqile ailion des

eaux. Il ne huit ilonc pass'étonnerque celles de Vicby fassent

merveilles ( oiilii: loute une catégorie de maladies presque

toujours nrciiiiiiniHiiées d'engorgemenls, telles que les affec-

tions du Jjie, iiour lesquelles elles sont spéciliques, celles de

larate, des ovaires, les mélrites ctironiques, les tumeurs du

mésentère, et enlin les inflammations de l'estonuic et des in-

testins, où sans qu'il y ait d'engorgement proprement dit, on

remarque toujours, après un certain temps écoulé, une indu-

ration des tissus subjacents à la membrane muqueuse. 11 im-

porte au plus haut degré que ces dernières maladies soient

bien décidément passées de l'état aigu à l'état chronique : au -

trement, loin de les guérir, les eaux occasionneraient lesplus

graves désordres chez les malades qui en sont alteints et qui

ne doivent, dans tous les cas, les prendre qu'avec mesure et

circonspection.

Les eaux de Vichy réussissent encore contre le catarrhe

vésical, les affections scrofuleuses et la chlorose ou pdles cou-

leurs dont tant de jeunes hlles sont atteintes à l'époque de la

puberté.

Enlin, les alcalis corrigeant les acides, les eaux de Vicby

conviennent aussi parfaitement au traitement de la yravelle,

notamment de la gravelle rouge, qui se compose d'acide uri-

que. Sur ce point, pas de contestation. Mais M. Petit, mé-
decin inspecteur adjoint, ayant remarqué une grès-grande

analogie entre la formation et les causes déterminantes de la

gravelle et celles de la youtte, a pensé que les eaux de Vichy

pourraient également opérer la cure de cette dernière mala-

die, et d'heureux résultats sont venus corroborer cette opi-

nion. C'est sur ce point que M. Prunelle estspécialement en

désaccord avec son inspecteur adjoint. M. Prunelle concède

que les eaux peuvent apporter quelque soulagement aux ma-
lades qui .soulfrent d'une goutte interne ; mais il les juge

phis nuisibles qu'utilas dans les cas de goutte articulaire.

Placés entre ces dent avis, les malheureux goutteux ont

élevé leurs supplications jusqu'à l'Académie de médecine, à

laquelle lin de ses membres, M. Pâtissier, a fait un rapport

favorable à l'opinion de M. Petit, mais qui, ne jugeant pas en-

core la question sullisaminent étudiée, a évité de se pronon-

cer , en déclarant seulement que o les fails observés per-

mettaient au moins d'établir que les eaux de Vichy étaient

plutôt utiles que nuisibles pour le traitement de la goutte. »

M. Petit pense également qu'il est possible, facile même,

dans presque tous les cas, de guérir la pierre par le seul

usage des eaux de Vichy prises en boissons et en bains, et il

cite, à l'appui de cette opinion, diverses cures et expériences

qui la rendent au moins très-plausible.

Telles sont les diverses maladies, bien différentes de na-

ture et d'origine, auxquelles les eaux saline; et alcalines de

Vichy peuvent apporter, sinon toujours une guérison radi-

cale, au moins un grand soulagement.

La durée de la saison des eaux, qui varie naturellement

suivant la gravité des cas, est généralement de vingt à vingt-

cinq jours. Ce temps passe bien vile : à peine a-t-on formé

quelques relations pleines de charme, que Ibeuie du départ

arrive, et il faut brusquement les rompre. On est amis inti-

mes; on se quitte pour ne se revoir jamais, sans doute. Cela

vaut peut-être mieux ainsi : on conserve toute la fraicheur,

toute l'illusion du souvenir; on évite les désenchantements

tristes, amers ou prosaïques que trop souvent l'avenir ne fait

qu'apprêter aux gens de reçue.

Eip vlievalirr «l'AsIiirr.

1.

C'est toujours une sitiialion fort désagréable, quand on est

distrait, que de se rencontrer, au détour d'une porte, nez à

nez avec un individu qui veut entrer en même temps que l'on

veut sortir : et c'est ce qui arriva précisément à Ferdinand

d'Eclislein.—Ajoutez incme, comme (ireoiislaiice aggravante,

que Ferdinand,' en banc élouidi qu'il êlail, smlail en cou-

rant, sans regarder ih vaiil lui, Iniiiniinl la lêle cl fusant adieu

du gesie aux amis (ju'il lais.sait dans l'iiiléiioui du café.— 11

ouvrit la porte, en riant, et...

« Ah!!l pardon, monsieur!...»

Le clioe avait été rude, cl les deux jeunes gens se prirent

muliiellement par les épaules pour se soutenir et s'épargner

une cliiile.

Il Pardon, monsieur! » répéta machinalement Ferdinand

encore tout étourdi et comme aveuglé par le nuage de pou-
dre que la secousse avait délaché de son él'*i;anle coitfure.

Car le jeune d'Eckslein, crêpé, poudré, charwé de bijoux et

de dentelles, pouvait passer pour un des types les plus raf-

hnés de la mode la plus nouvelle à celle époque. — Celait
au printemps de l'année 1764 qu'avait lieu celle rencontre, à
la iiorledu calé Procope.

Le jeune homme que Ferdinand avait heurté si rudement
faisait contraste avec lui. Il porUifle costume simple et sé-
vère des étudiants allemands : le frac noir, serré, la longue
épée à poignée d'acier, l^^s bottes jusqu'aux genoux. Ses che-
veux, blonds et sans poudre, coupés droit autour de sa tête
et sans frisure, lombaicnt presque sur ses épaules. Autant
Ferdinand affectait la pétulance, lesairs évapoiés, autant le
nouveau venu semblait grave et sérieux. Ses IraiLs régulière-
ment dessinés avaient une remarquable expression de fer-
meté mélancolique, que tempéraient à peine la douceur de
son sourire et l'éclatdeses grands yeux bleus.A peine ce re-
gard brillant eut-il rencontié celui"de Frédéric qu'un second
mouvement de surprise fit tressaillir de nouveau les deux
jeunes gens.

a Rodolphe ! m s'écria d'Eckslein.

u Ferdinand ! » répondit Kodolphc; — et les deux amis se
tenant par les mains rentrèrent précipitamment dans le café.

« Comment! le voilà ici, Bodolpliel reprit Ferdinand d'Eck-
slein avec un redoublement de vivacité, en cnlrainanl son
compagnon à une petite table, auprès de laquelle ils s'assi-
rent tous deux. « Quel singulier hasard! qui diable peut
l'amener ainsi toutàcoupà Parisdu fond de l'Allemagne?»

Rodo'phe paraissait viMblemcnl ému, et il évita sansaCfcc-
talion de répondre à celte question.

c( C'est un singulier hasard, en effet, répliqua-t-il en sou-
riant ; et notre rencontre a été fort imprévue. Cependant elle
a seulement devancé la visite que j'avais l'intention de te
faire. Tu dois bien penser que, >enant à Paris et sachant que
tu t'y trouvais aussi, j'aurais \He cherché à le joindre.— Je l'espère bien, jiarbleu ! Y a-t-il longtemps que tu es
ici? qu'y viens-tu faire?

— J'arrive à l'insUint même, repartit Rodolphe, qui sem-
blait toujours éluder cerlaine question embarrassante, et
c'est à peine si j'ai eu le temps de m'inslaller dans une hô-
tellerie quelconque. Mais, parbleu, continua-t-il avec un sou-
rire, c'est à peine si je l'ai reconnu! Pouvais-je deviner sous
ce costume brillant et avec celle tournure conquérante mon
camarade d'université?

— Vraiment? répondit Ferdinand d'un air satisfait, et en
exagérantencore ses airs de petil-mailie. Que veux-tu ? Il faut
bien êlre à la mode, mon cher, el prendre les habitudes du
pays où l'on vil... D'autantplusque ma fanullc doil s'v hxer.— Ah ! lit Rodolphe avec un mouvement Involoïilaire

;

puis il reprit d'un ton qu'il s'ellorçail de rendre indiiïérenl;
Vous allez vous llxer en France?
— Certainement... au moins pour (|uclque temps. Nous ne

quitterons pas ma sœur aussitôt après son mariage! »

Il y eut un moment de silence bien court, mais pendant
lequel on eût pu voir une sorte de frémissement nerveux
passer sur la physionomie de Rodolphe, qui devint d'une ef-
frayante pâleur. Il reprit presque aussitôt avec un sang-froid
que démentait cependant l'allération de sa voix.

(c Mademoiselle Clotilde... va se marier ?— Mais oui... c'est une affaire conclue. Elle épouse le mar-
quis de Kerneven.

—Le marquis de Kerneven? repartit Rodolphe en s'arrêtant
péniblement entre chaque phrase, comme si une oppression
subite eût étouffé ses paroles. C'est une... de vos nouvelles
connaissances?... Un gentilhomme breton... qui n'est plus
jeune... jecrois. Mademoiselle Clotilde... l'aime sans doute?— Je le pense! ré|iondit Ferdinand avec une insouciante
légèreté. Le marquis est fort bien de sa personne : c'est un
aimable homme, dont le crédit est fort grand à la cour. Il a
un grade élevé dans l'armée, des alliances haut placées... en
somme, c'est un fort honorable parti qui nous mettra tout de
suite en très bonne position à Versailles. Le marquis n'a pas
grande fortune, dit-on ; mais la dot de ma sœur permet de
négliger cet article. Mon père tient avant tout à la noblesse,
aux relations que doil lui procurer cette alliance avec une
des plus anciennes familles de France, et il a raison. »

Rodolphe ne répondit rien.

« Mais, parbleu, continua Ferdinand, en jouant avec ses
dentelles, voilà qui est impayable ! Tu me fais causer de nos
affaires et de nos projets, qui sont les plus simples du monde,
et tu ne m'as pas dit pourquoi, toi, le plus sage et le moins
remuant des étudiants tentons, tu t'es décidé à quitter ta

savante universilé, la vieille Allemagne, el .'l mettre quelques
centaines de lieues entre loi el la mère chérie, pour égarer
tes pas danscetlesédiiisantc Lutêce, dans cette moderne Ba-
bylone, où ton aspect transrhénan fera sensation sans aucun
doule.— A ton tour, mon cher, de raconter les aventures et

tes projets. Je l'écoute. »

Pendant cette tirade, Rodolphe avait eu le temps de re-
cueillir ses idées, de composer son visage et son maintien. Il

n'p.mdil froidenienl :

« Je viens à Paris pour affaires de famille.

— Pour affaires de famille ! repartit Ferdinand avec quel-
que surprise ; à Paris?

— Sans doute, réiiliqua Rodolphe eu souriant. As-lu donc
oublié que mon père élail Français?
— Ah. pardon ! continua d'Eckslein en riant; ma foi, je

n'y pensais pins. Tu es en effet un Français germanisé, de
même que je suis niaiiileiiaiil un (ierniaiii francisé. Eu te

voyant avec ce cosliime iiniversil;iiie, j'oubliais que je dois

désormais l'appeler, au lieu demeinheir Rodolfe, monsieur le

chevalier d'Allure... — Eh bien, chevalier, dis-moi quelles

allaires l';iiiièiient à Paris. Sans nous flatter, nous sommes
fort bien posés ici, nous recevons l'élite do la cour et de la

ville, et si nous (loiivons l'être nlile, cesera avec plaisir.

— Grand merci. Je prends acte dès ce moment de cette

offre, et je te promets c|ue je le la rappellerai au besoin.

— Eh bien, raconte... J'écoute.

— Tu sais... ou lu savais, si lu ne l'en souviens plusmain-
tenanl, que ma mère a épousé un capitaine français, le che-
valier d'Agluro, alors au service de Prusse, et qui , blessé



LILLDSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 563

à la batiille de Cliolusilz, avail ùlé recueilli dan» noire fa-

mille. A la reprise des liastilités qui rompirent la paix de Bres-

kw, m Jii père dut rejoindre l'année, et. depuis, ma more m-

l'a jamais revu. Il fut tué à la bataille de Friedberg. Un de

ses amis, à coté duqiel il fut blessé mortellement, écrivit à

mi m>re celle affreuse nouvelle, en lui faisant parvenir la

raojique s unme qui composait, dit-il, toute la Fortune du
capitaine à l'Iieure de sa mort. J'étais encore au berceau, et

l' le même coup qui m'enlevait mon père laillit me priver de

mi in^re : elle fut près d'en mourir de saisissement et de

douleur.

uUaij mon père devait avoir une famille. Souvent il en avait

parlé à ma mère pendant leur lieureuseel trop courle union.

Cependant, il lui fut impossible d'en retrouver la trace. Tou-
tes les reclierclies qu'elle a faites, sur les indications, bien

vagues il est vrai, qu'il lui avait laissées, ont été sans résul-

' tat. Cependant, ma mère esl sans fortune. Je t;pu;j;is, main-
tenant que je suis majeur , d'êlre encore à sa cliarse. Je

Tondrais me faire un état indépendant; lnai^ cocnmeni? Fils

d'un Français et gentilliomme, je pense que le roi de France

voudra bien m'admeltre à son service, et que je pourrai con-

sacrer à la défense de la pairie de mon père l'épée qu'il m'a
léguée. Sans doute ma famille, si je puis la retrouver, m'ai-

dera de son appui dans ce dessein qu'elle doit approuver. Mais

comme tous nos elTorts, tentés par correspondance pour re-

trouver les parents de mon père, ont été jusqu'à présent in-

fructueux, je viens voir si je ne serai pas plus bcureux par

moi-même.
— C'est à merveille! dit FerJinand api es que Rodolphe eut

fini de parler. Sois sûr que nous te sommes tout dévoués, et

que nous t'aiderons autant qu'il nous sera (lossible... etinéiue,

liens! j'y jwnse... le marquis de Kerncven a fait toutes les

guerres d'.VIIetDagne et a eu plusieurs de ses amis en (irande

faveur à Berlin... Nous pourrons peut-être savoir par lui...

ou , mieux encore ! mon père a rencontré liier une de ses

Tieilles cimnaissances, un oflieier qui était au service de Fré-

déric et qui nous parlait encore I autre jour du combat de

Frielberg comme lune des plus sanjjlantes batailles aux(|nel-

les il eût assisté. Certainement, il doit avoir connu ton père

et pourra t'élre utile, car il est fort bien en courjuiaintenant...

El, à propos, interrompit-il en se levant : que fais-tu aujour-

d'hui?.\vais-tu (|uelqucs projets?

— Aucun.
— Alors, reprit Ferdinand (;aiement, je t'emmène, je te

présente à la famille, et tu dîneras avec nous. Tu sais que
mon i>ère avait une profonde estime pour toi, sajie philoso-

phe que tu es , et il sera charmé de te voir à Paris. Fn outre,

ce sera le moven de faire immédiatement connaissance avec

le marquis de' Kerneven, car il doit venir ce soir. »

Cette simple annonce sembla faire sur Rodolphe une vive

impression. Ilpàlil, et untressaillemenlneiveux a^ila sa phy-

sionomie; mus son étourdi coinpasnon ne remarqua pas ce

mouveinent.il tournait déjà eu cliantonnanlaiiloiirdela lable,

sonéléijant tricorne ù la main, cambrant la taille, tendant le

jarret et se mirant dans toutes les glaces. Rodolphe le suivit

d'un air pensif, et les deux jeunes gens s'acheminèrent vers

l'hôtel d'Eckstein, somptueuse habitation du faubourg Saint-

Germain.
Tout le long de la route Ferdinand causait et riait avec son

étourderie et sa vivacité habituelles; mais iilus ils avançaient

vers le but de leur course, plus Rodolphe devenait silencieux

et réservé. Il ne répondait guère nue par gestes et par mono-
syllabes aux divagations bahillarJes de son compagnon, et

lorsque
,
parvenu dans la grande cour de l'hôtel, il monta

le perron du vestibule, son émotion était si vive et si visible,

qu il dut s'arrêter et que Ferdinand lui-même s'en aperçut.

Eli bien ! qu'as-tu doin' ? lui dcmanda-t-il ; tu piirais tout

déconcerté ! Parbleu ! tu n'étais pas si timide autrefois... Est-

ce que celte visite l'embarnisse ?

— Un peu! ré[>ondit Rodolphe avec un sourire forcé. Je

m'aperçois que je suis en costume de voyage et que mon
simple habit d'étudiant ne paraîtra peut-être pas convenable..

Avec vos nouvelles habitudes... je serai déplacé.

— Alhms donc! interrompit Ferdinand, un n'y regarde

pas de si près avec d'anciens amis. D'ailleurs, je prends

tout sur moi, et je me charge de t'introdiiire. »

En achevant celte phrase ras>iiranlc. il se dirigea rapide-

ment vers le salon, dont il ouvrit brus(|uement la porte.

Trois personnes se trouvaient réunies dans cette salle. L'ne

dame d'un certain Age, assise près de la cheminée, feuilletiiit

d'un air distrait les pages d'un livre qui semblait lui servir

de contenance; a l'autre extrémité du salon, une jeune per-

sonne paraissait fort occupée d'un ouvrage de broilerii', au-

quel elle travaillai! avec application, malgré les regards et

les dis ours d'un oflicier en >!rand uniforme ijui causait ga-

lamment avec elle, appuyé sur son fauteuil. An bruit de la

brusque entrée des deux jeunes gens, cet oflicier Se retourna

avec quelque surprise.

«Ali! pardon, monsieur le marquis, dit Ferdinanil sans

se déconcerter; je ne vous s.ivais pa.s ici... «

Le marquis de Kerneven réjiondit qnelipies mots en sou-

riant; Rodolphe ne les enli'ndil pas. Il éliil resié .'i la (lorle,

debout, immobile, parcourant M. de Kerneven d'un rei;ard

étincelant. Le marquis devait avoir une rinquanlaine d'an-

nées ; mais c'était un homme bon conservé, d une hinle taille

et d une noble hgure. Se^ manières avaient une rem ir.|uahle

distinction, et sa physionomii' impérieuse, son reu'ard li lolain

el sévère ajoutaient encore a rimpre!>.«iim qu'il devait pro-

. luire. Il jeta un coup d'ipil rapide sur RoJolphe, et parut

surpris et choqué de lattention avec lai|nelle le jeune étu-

diant l'examiniit ; il lit un geste involontaire, et se relniirna

vers Ferdinand comme pour lui en demander l'ejplicalion.

Rodolphe, pale et les lèvres serrées, n'avait pas fait un pas.

" Voici un de mes amis qu'il faut que je vous présente 1 •

lit Ferdinand avec son insouciance lialiiluellc. «Tiens,

iilde, continiia-t il eu sadres.sant à sa s(Pur qui, après

^> ar jeti un regard rapide lorsque la porte s'était ouverte,

s'était remise à travailler avec uae application extraordinaire,

je t'amène presciue de force un voyageur que j'ai lenconlré

par hasard dans la rue... et pour les bottes duquel je dois

par consé |iieiit solliciter ton indulgence. »

Celte inlroJuction passable nent burlesque fut suivie d'un

éclat de rire; mais Ferdinand riait tout seul. Rodolphe, de
plus en plus ému, lit un salut silencieux ; Clotilde, rougis-

sant et pâlissant tour il tour, leva les yeux à peine el resta

immobile sur son fauteuil, et le marquis de Kerneven con-

serva son attitude de plus en plus hautaine cl sévère. Malgré

son étourderie, Ferdinand s'aperçut du malaise général, et il

chercha tant bien que mat à se tirer du mauvais pas uii il

s'était engagé.
u II parait qiio je réussis peu dans mon rôle d'introduc-

teur, reprit-il d'un ton de plaisanterie alTcc lée. Puisque nous
avons échoué en nous présentant gaiement, nous allons re-

prendre le cérémonial d'usage. »

Il s'avança de deux pas, lit un profond salut, et, montrant
^d'un geste élégant le jeune étudiant toujours immobile :

« Ma très-chère siriir, permettez-moi de vous présenter un
de mes amis d'enfance, qui n'a pas voulu s'arrêter à Paris

sans vous présenler ses hommages respectueux... ("est M. le

chevalier Rodoljilie d'Agliire! »

Il serait diflicile de décrire l'elTet que produisit celte seule

phrase. Le marquis de Kerneven, frappé comme d'un coup
imprévu, tressaillit avec tant de force

, qu'il ébranla le fau-

teuil sur lequel il s'appuyait. Une expression indélinissable

de surprise mêlée d'un certain elTroi se peignit sur son vi-

sage devenu tout à coup d'une pAleur livide. Ce changement
subit frappa telleincnl la dame de c<.inipagiiie, témoin indif-

férent de celte scène, qu'elle en laissa tomber d'elonnement
le livre qu'elle tenait i la main. Mais les trois jeunes gens
étaient trop occupés d'eux-mêmes pour s'en apercevoir. Clo-

tilde s'était levée el avait rendu & Hu<lolpheson salut respec-

tueux.

« Je ne crois pas, mon clier Fe-dinand, dit-elle à son
frèie en essayant de sourire et de ralTerinir sa voix évidem-
ment altérée ; je ne crois pas (jue cette formule cérémonieuse

fùl nécessaire... Notre intimité avec M. d'Aglure date de

trop loin... pour qu'une séparation de quelques mois ait py
en faire perdre le souvenir ou en altérer le caractère.

— Cette assurance m'est précieuse, mademoiselle, reprit

Rodolphe avec émotion, el je l'atlendais avec impatience pour
me 1 assurer sur l'iiiiportunilé de ma visite.

— Un ami d'enfance n'est jamais importun, répliqua vive-

ment Clotilde en rougissant et en baissant les yeux, et je suis

certaine à l'avance que mon père vous verra avec autant de

plaisir que moi.
— C'est positivement ce que j'ai dit à Rodolphe, ajouta

éloardiiiieni Ferdinand, cl je ne sais pourquoi il était telle-

ineiit eiiiharrassé en entrant ici. »

Cetl;' iiialencoiitieuse réilexion faillit faire perdre de nou-
veau aux (len\ jeunes gens le sang-froid iprils avaient re-

trouvé avec laiil de peine, et le regard briilanl de Hodolphe,

qui lui servit trop bien de conimcnlaire, troubla Clotilde au
point qu'elle fut obligée de se rasseoir.

l'endant celte conversation, le marquis de Kerneven, qui

semblait avoir été oublié, avail cherché vainenient à repren-

dre quelque empire sur lui-même; .ses veux, comme fascinés,

ne pouvaient se détacher du jeune étinliant dont ils suivaient

tous les mouvements avec teltcanxiélésaisissanledun liomnie

(|ui verrait tout à coup devant lui se mouvoir un fantôme. Il

avait reculé macliinalemenl de plusieurs pas, et il restait im-
mobile et livide, la main dans son gilet sur sa |)oilriiie, ap-
puyé contre la table, au milieu de la salle. Il sortit brusquc-

nieiil de cette immobilité, et prenant vivement Ferdinand par

le bras, lentraina à l'aulre bout du salon.

Il Ce jeune homme, lui dit-il il demi-voix et d'un Ion qui

lit tressaillir d'Eckstein, s'appelle le chevalier Rodolphe

d'Aglure?
— Mais... oui, sans doute.
— Il est Allemand?
— Oui... non... il est Français, né en Allemagne, répondit

Ferdinand de plus en plus troublé par la physionomie du
marquis.
— Il est à Paris depuis peu?
— Il vient d'y arriver.

— Comple-t-il y faire séjour ?

— Je ne sais... cependaiil, je le pense.

— yu'y vient-il faire?

— Chercher des nouvelles de sa famille, u

Le marquis tressaillit involontairement, el il reprit ensuite

d'une voix altérée :

« Viois savez, où il demeure à Paris?
— Moi... non... mais... je le saurai quand je voudrai.

— C'i!sl bien. »

Il y eut un second moment de silence, puis le marquis re-

prit d'un Ion singulier :

"Je suis attendu i Versailles... Vous m'excuserei auprès

de M. le baron, votre pt're. si je ne reste [«isll l'atlpiidrr (mur

lui faire mes adieux... Je compte avoir le plaisir de le revoir

bientôt. •

Il salua Clotilde, lui adressa quelnues phrases de compli-

ment et d'adieu, el sortit en passant devant Rodolphe sans le

regariler.

II.

Le baron Arnold d'Eckstein, père de Clotilde el de Ferdi-

nand, était une de ces solides individualités allemandes, plei-

nes de force dans leurs qualités i loiinie dan« li'ur^ défauls,

grand el uros homme il'iine volcuilé ferme, d'un esprit juste

el d'un ccpiir bienveillant, lorsqu'ils n'étaient pa« obscurcis

ou rnchainés par qiielcprnn des pré|ii«.^s élroils qui le diuni-

naicnl trop souvent. Parmi ces préjugés, l'un de c»iix i|iii

avaient le plus d'empire sur son jonemenl était un profond

respect piiursa noblessi' i-t pour i elle îles antres. Il éuil pres-

que impossible, même d.iiis i elte iMimpic de niaiserie arislo-

cralii|iie, de pousser plus loin le finatisnie héraldique et la

vanité des généalogies. Il était idolâtre du blason et enthou-

siaste des quartiers. Il n'y avait à ses yeux de vertu que dans
la noblesse, et une mésalliance était" une tache que rien ne
pouvait ciTacer. Ce qui l'avait séduit dans Kerneven el lui avait
si prompleinent fait agréer sa demande pour la main de sa
fille, malgré la disproportion d'âge cl de fortune, celait moins
le mérite incontestable du inarcpiis, que son litre même el

l'ancienneté de sa noblesse bretonne dont l'arbre généalogi-
que, fastiicusemenl étalé, .se perdait dans des nuages fabu-
leux conlem|Mirains de Jules-iJésar, et se trouvait ainsi plus
noble que le roi lui-même, obligé de s'arrêter neuf siècles
plus tilt. Le baron, que des raisons politiques forçaient de
quiller l'Allemagne el de s'établir en France au moins pour
quelques années, avail regardé comme une véritable bonne
lorluiie celle alliance qui le plaçait aussitijt au cœur de la

noblessi' française el assurait à .sa fille un rang conforme à
ses souhaits paternels. Ce préjugé, qui aveuglait sa raison,
ne lui periiietlail pas de voir au delà, et il ne |H)Uvuil suppo-
ser que Clolilile iieseiail iiashemeuse en épousant un homme
aussi noble que le iiiaripiis de Keriie\en.

Le Iwron d'KciiSleiii aimait beaucoup Rodolphe d'Aglure.
Il connaissait la famille de sa mère qui prenait rang, comme
il se plaisait à le répéler, parmi la meilleure noblesse do lu

province , et la noblesse du chevalier d'Aglure n'avait ja-
mais éié mise en doute jiar personne. Aussi, malgré la dis-
proportion de fortune, n'avail-il jamais hésité à recevoir le

jeune éliidianl dans l'intimité de son cliAleau. L'argent, aux
veux du baron, n'était qu'un accessoire indifférenl à la qua-
lité de genlilliomme, el un cadet de famille, fùl-il gueux
comme Job, n'en était pas moins son égal s'il comptait seize
quartiers.

L'accueil que reçut Rodolphe fut donc aussi alTecliieiix

que possible, cl le baron exigea qu'il iMnàt en rainille avec
lui. Il l'iiiterroKea avec intérêt sur les causes de son voyage,
et lui promit de l'aider autant ipi'il lui serait possible, T'assu-

ranl que sa maison lui serait ouverte lanl qu il voudrait de-
meurer il Paris. Après le diner, on lit un tour dans le jardin,
et penJantque le b.iroii et Fenlinand examinaient les progrès
des plantes exotiques qu'ils élevaient en serre , Rodolphe et

Clotilde se trouvèrent seuls un instant en arrière dans une
allée couverte.

«Clotilde, dil le jeune étudiant à demi-voix et avec une
expressiim |irofonde, vous comprenez sans doute que si je

suis venu à Paris, c'est pour vou» a|ipurler ma répimse à vo-
tre lettre?

— J'espère que non, Rodolphe, répliqua la jeune lillc avec
liésilation et baissant b-s veux, j'espère que votre vovage a

un autre motif... Sinon je me reprocherais sans cesse.'..

— tjnoi? interrompit Rodolphe avec vivacité ; vous m'é-
criveï que votre père veut vous marier, el vous êtes surprise

de me voir accourir! Ah! Clolilde ! eiil-il fallu traverser le

monde entier... je serais parti. Vous marier! vous!... avec
cet homme 1 Non, ce n'est pas possible !

— Mon père le veut, ré|iondit tristement Clotilde. Vous
avez entendu vous-même comuient il parlai! de celle allianc<>

tout à l'heure. Ktsa volonté es! une loi qu'il faut subir.

— Non, ce nesl pas possible! répéta Rodolphe avec une
énersiie concentrée. Nous n'avons à nous que |Kud instants...

Ecoulez-inoi, Clolilde, el répondez-ninl, je vous en supplie

en grâce, une dernière fois; réjiondez-mid simplcmenl,fran-
cliemeiil, sans d-ilour, comme je vous parle. La lettre que
vous m'avez écrite ne lue dil pas ce que j'ai besoin de sa-

voir. Elle m'annonce, en quelques linnes, que votre père

veut vous marier au marquis de Kerneven, et malgré vous,

parce que vous n'aimez pas le marquis. Clolilde !... est ce là

le seul, l'unique motif de voire refus?

— Je ne vous comprends pas, Rodolphe, murmura la jeune

tille d'une voix éloulTée.

— Eh bien... diles-le moi... En aimeriez-vons un autre?
— Rodolphe !

— Moi, Clotilde, je vous aime depuis que je vous connais,

c'est-à-dire depuis que je me connais inui-mênie. J'ai vécu,

j'ai grandi avec cet amour dans le c(Pur... C'est mon existence,

ma pensée, ma vie même maintenant... et je sens que je ne

puis le perdre sans mourir. Celle amiliéd enfance, dont nous

parlions sans cesse, c'était de l'amour. Clolilde... de l'amour

dans mou cu'ur, du moins... Eh bien, dis-moi inainleiiant, dis-

moi si je suis seul à aimer ! (.Iiiand tu es partie, l'autre année,

Clolilde, alors j'ai cru sentir que mon iiciir se déchirait .. Oh!
combien j'ai souffert depuis! Seulement alors j'ai compris

Combien je t'aimais. Lorsque j'étais heiirunx auprès de loi,

je ne sentais pas assez combien ji' l'étais. Il a fallu que je

lusse privé de ce bonheur pour en apjirécier tout le charme,

el je n'ai compris riminensilé de mon amour que par l'a-

iiiertiime de in.i douleur. Tu le vois, Clolilde, je le parle en

toute franchise, naïvement, comme iichis parlions autrefois,

quand nous étions enfants Ions deux. Je t'aime, je te le dis

sans détour. Eh bien, toi, m'aimes-tu ?

IMoii père veut que j'épouse le marquis, dil la jeune

fille api-ès niie longue pause.

O mariage n est pas fait encore I repartit vivement Ro-

dolphe. El, je le jure, situ m'aimes, Clotilde, moi vivaiil, il

ne se fera pas!

Hmiolplie, répéta (Clolilde avec une sorte d'effroi, je

l'en prie...
» . ,

Flh bien! m'ainies-tu? reprit le jeune étudiant avec

lonle l'ardeur de la passion.

— (Ml! tais-toi. tais-loi! répli()iia-l-elle avec une sorte

d'égarement; on vient... les voici, a

I). FabIir n'OiivtT.

{La miile à un prorhnin nwnh-o.)

Caiirrtrr û» Parlu.

Les esprits coininenccnt ici à être fort montés «outre les

faveurs de la saison. Le Parisien s'obsline à trouver son ciel
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trop uniformément bleu ; il lance des inipréi-iilinns nu yo-

leil et aci;use l'inclémence de ses rayons. Au l'nil, ili' Tété

nous n'avons plus les anmsemenls, mais bien les Mipplices.

La promenade est-elle une distraction ou une lalif-'ui' '! Le

doute est permis. Quant au spectacle en plein air, il commence
à devenir un plaisir dont on se lamente. Dans cette situation,

3uelle moisson de pelils événriin'nls pi.uvi-z-vous attendre

e notre huitiiineV La tiiaiide lili' s'esi remplie d'ailleuis

rumeurs politi{|ui's; un ii lail j^riiiid lnuil autour du vase d'é-

lections, il n'a guère élc questimi qiip de liineaux renversés,

de tours de scrutin el aiilrcs Imiis pailernenlaires, de pro-

fessions de foi et de mandais iiii|ii'i;ilirs; quelle succession

cliarmantedespeecks,d'allocutiniisrcpri''senlalivesetd'épilres

auxCorintliiens ! Le verre d'eau sikk't a idiilé àpii'ins bords;

il y a eu débordement de circulaiivs, l'I Ir sujet prélait à un
recueil à'éleclmales : aussi vcuilii'/. jrii'i li>s yeux un peu plus

bas, et vous verrez que de siai cnle l'Illuslrdliun s'esl lurtée

à la circonstance. Jin alliMidaiil, et puisqui' aussi bien notre

chronique d'aujourd'bui risquiMail fort, eu se couliuant dans
Paris, de n'y point trouver d'autre aliment que les nouvelles

politiques, laissez-lui cliercber pâture ailleurs et butiner, s'il

est possible, çà et là, par voies et par chemins, enFrance et

à rélranger. Qu'on nous permette la pastorale, nous repren-
drons Vétectorate un peu. plus loin. C'est lîi le fond de notre
courrier d'aujourd'bniet de son speeck bebdomadaire,à peu
près comme, au dire de Figaro, goddam est le fond de la lan-

gue anglaise.

On écrit de Baden : «La ville commence à s'emplir d'étran-

gers. Encore quelques jours, et il sera diflicile de se loger

dans Baden, quoiqu'on y trouve une vingtaine d'hôtels. L'an
dernier, l'annuaire des bains constata la venue de vingt-

huit mille personnes dans la ville; tout présage que cette an-
née le chiffre sera dépassé. La situation de Bade explique cette

jlflluence : le bon marché y contribue également. A Bade, il

est permis de guérir au plus bas prix ; on peut y refaire à la

(ois sa bourse et son estomac. Il y a d'excellentes tables d'hôte

à 3 fr., et dans les hôtels tout est tarifé. Bade a, comme Vi-
chy et Spa, ses salons de conversation. La noblesse allemande

y est nombreuse; mais la présence d'une foule de Russes y
assure la prédominance à la langue française. On croit sa-
voir gueBade sera visité cette année par l'élite de la société

parisienne et des deux Chambres ; cependant , ajoute notre
correspondant, en fait de Français il n'y a encore ici que
M. Schneitzboeffer. »

On lit dans plusieurs journaux de Londres : « La rechute de
mademoiselle Rachel n'aura pas de suites fâcheuses, elle a déjà
repris le cours de ses exercices et continue à faire l'admira-
tion des cercles anglais par ses vers français. L'aéronautc
Green venait d'arriver dans la capitale des trois royaumes, el

commençait à y mettre tous les esprits en l'air. »

Onmandedo Villiers, près Paris :<i M. Léon Pillet a conlié
un nouveau poème de M. Scribe à la musc lyrique du prince
Ponialowski , et M. de Saint-Georges prépare un libretto pour
M. Berlioz. Reste à savoir sr le grand symphoniste poiura
trouver dans l'auditoire de l'Académie royale de musique
assez de sourds pour sa musique. Le brillant auteur de hen-
venuto Cellini réclame toujours l'héritage et le bâton de
commandement de M. 'Habeneck. Il tient à être l'exécu-
tant ou l'exécuteur de ses œuvres. C'est le cas de rappeler
ce mot de Rossini : u II est heureux pour M. Berlioz qu'il ne
sache pas faire de la umsique, car il en ferait de la mau-
vaise. »

On mande d'Asnières : « Notre plage est déserte à cent pas
à la ronde, nos canotiers sont partis pour le Havre par le

chemin de fer, on les attend au premier jour par la diligence.
Le voyageur que les journaux annonçaient s'être éqarés dans
la plaine de Grenelle, a été retrouvé dans nos environs. C'é-
tait un canotier de Charenton rêvant la gloire des Clapperton
et des Caillié, il avait pris la Seine pour le Niger, Pans pour
Tomhouctou, et la planie de Grenelle pour le grand désert de
Sahara. On l'a reconduit dans sa cabine. »

On écrit des montagnes de l'Ouarensenis : « Abdel-Kader vient
de contracter un nouveau mariage.' Sa première entrevue avec
Lalla-Klieira (c'est le nom de sa fiancée) a eu heu près d'une
fontaine. C'est là que se'décide encore, comme au temps de
Jacob et de Rachel, la 'destinée des femmes arabes Abiel-
Kader a employé en oraisons les deux mois qui ont précédé
son union, et le lendemain des noces, il s'est enfui furtive.
ment de la tente nuptiale. Selon l'usage arabe, il a passé le,

trois nuits suivantes à la belle étoile. L'érnir a été gratifié par
.sou père d'une dot de dix mille boudjous, et la mariée a reçu
du sien, un lit, un miroir et une négresse. C'est dans cet es-
prit économique et frugal que les princes africains entendent
et pratiquent le système dcsdoUet doutions. Nos armes font
des progrès en Afrique, mais assurément noire civilisation
n'y pénètre guère. »

Nous trouvons encore dans notre boite aux lettres, des
missives timbrées, du Havre, de Bologne, de Spa, de Rome,
de Madrid, de Coustantinople et de fialignolles, mais nou.s
dépouillerons cette cuirespondance un autre jour. Disons seu-
lement que Céliraène-l'lessis a reparu dans la capitale. Klle
est venue de Pélersbourg par Berlin, Vienne et Bruxelles. Sa
présence a été signalée à l'Opéra et au Vaudeville, où elle as-
sistait à la leprésenlalion de: Llmrlulte : ce rôle lui a plu, et
Célimèue l'utilisera dans son répertoire. Comme Paris, Saint-
Pétersbourg aura donc sa Cluriotte... russe.

C'est ainsi que, pour cette lois, vous n'aurez qu'un Euilôine
de courrier, maisaussi voyez le dédommagement! Quinze
gravures de M. Cham, pétillantes d'esprit, et d'une raillerie

pleine, d'à-propos. Ces croquis sont parlants, et leur éloquence
peut se passer de nos commentaires. Voici des candidats qui
montent au ciel... de la cliainbre, poussés par leurs électeurs;
mais le niât de cocagne est bien haut, le terrain glissant, et

combien de charges n'ont-ils pas sur le corps et sur la con-
science '/.les promesses, les serments, les engagements, sans
compter leurs professions de foi, autres charges. — Dans
sa petitegalerie charivarique, le dessinateur n'a rien oublié,

ou du moins fort peu de chose.

Vous connaissez ce personnage de comédie, ce boute-en-
train de toutes les comédies, ce Scapin ou ce Frontin A la

piste desArganteet des Géronte qui cachent leur (illeel eu-
touissent leur or et au.vquels notre Frontin fait une guerre de
ruses et de tromperies, jusqu'au moment où la belle et le«

galions entrentau port, conquis parl'audace et la dextérité du
Ilibustier d'antichambre. Autour du vase d'élections, nous re-

trouvons Frontin, maisl'habit n'est plus le même, nous retrou-

vons en même temps Argante et Géronte, mais moins déOants el

d'humeur plus facile, comme il convient à des hommes dont,

après tout, la bourse n'est pas menacée et la fille encore
moins. Frontin n'en veut qu'à leur vote ; c'est l'uniaue gibier

qu'il court, l'électeijr ! Que de filets lendus, que de nameçons
dressés! il faut vaiiicre les scrupules, dépister les rivaux, en-
dormir les. inimitiés, se ménager des intelligences, et au mo-
ment décisif, que d'intelligence à déployer, quelle souplesse

d'esprit et de jarrets, quels frais d'éloquence et autres menus
Irais. Ne me parlez pas des misères de l'électeur : ce .sont les

misères du candidat dont je me sens attendri. L'électeur ne
voit que des visages qui lui sourient, l'électeur est vanté,

choyé, caressé, et non-seulement sa personne, mais encore
tout ce qui l'entoure : sa femme, son ami, son cousin, sa ser-

vante, son chien et son perroquet. Mais notre Frontin, le can-
didat, à quelles extrémités n'esl-ilpas réduif...Vous le voyez,

il essuie le feu des enfants terribles et parfois celui de la cui-

suine; on l'a vu garder les... moulons, on l'a vu même ar-

roser le rôti etécumer le pot-au-feu. Voilà ce qui s'appelle

gagner un siège à la sueur de son front. Pour conserver son

mandat, le désintéressement du député est capable de tout.

11 dit à celui-ci (un bonnetier) : La destinée de l'Europe esl

dansvosmains; à celui-là (un épicier) : LaFranceest bienheu-

reuse d'avoir des citoyens comme vous. A tous il crie : Coiirplez

sur moi et sur ma boule. Il dit aux femmes : Je placerai votre

cousin ; aux hommes : Vous aurez des croix ; aux enfants,

,des polichinelles. H promet surtout des bureaux de tabac ,

carotte ! des chemins vicinaux, des ponts suspendus... indéli-

. niment, et des chemins de fer sans garantie du gouvernement.

Vous l'avez vu avant les élecliuns, maintenant voyez-le après.

Le lendemain notre homme se redresse, nouè homme est

sourd, il est muet, il a perdu la mémoire. On lui lit sa pro-

fession de foi : «J'ai dit ça, pas possible ! » On Ini demande :

« Pour le progrès que ferez-vous? — J'obtiendrai de l'avan-

cement?— Et pour l'armée? — Des fournitures. — Mais la

croix?—Je la porte.— Et ces bureaux de tabac? — Que Dieu

vous bénisse.—Mais enfin ne vous proposez-vous pas de de-

mander... — Sans doute. Je demanderai des congés ».

L'éleoteur est comme les simples : la famille est nombreuse,

mais l'espèce est unique. Quant au député, les variétés en sont

infinies, sa classification est impossible ; elle délie tous les

Linnées parlenienlaires; nous ne la tenterons («s.

Jl^ mon'oront !... No monteront pas!... Mont.Toiil !... .MoUeront p;
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— MrfsieDn l«s électeurs vous ne TOUfttepCB- lc uemc au même —Maie. mtIheurcDx! «anz-vous ie méhe au mêuk>
oir choisi. Je^ae \ous dis que cela ce que c'est que mou coucurreot f... Eh bien ! c'est

tiD Pnichardiste !l! — Ah '. f:rand Dieu ! c'^i un... Si vous ne votez pas pour moi, U 61 vous ne votez pu pour m <t. tott
Commentauevousappelezçat — UoPhtchardiste. France est perdue! Rappolex- est s ftu et àsanfc kvsni iik mots.— Ah beo! puitiMuo c'est un... roniine vous stcz dit tous na profession de fot. Kappclez-vous mx piof«iMon d«
tout à l'heure, yc volt pour vous. foi.

IN CAMifAT CN^visnb. — Quels aimables enfants I l'K CANDIDAT EN visiTK. — Ah! monsieur, c'est bvn de l'honntiir que UNE voix oaonkb. — Mais, doctwr, Je vmi» oui éleciton
o/,... nn,.« f^.t— *:*,..„

^ jjon poQ, gardor nos moutons pcn- Aux élection», malheureux ! Vous <îte« menacé dune «ti
I fattcji. Seriez-v.

danl que j'allons <|ucrir uut' tjomn». «^apoplexie foudroyaotc. Allons, vue, auhl, »f«c qu«lr%-^
vingts sangsues.

Autre mojen Uu'gagocr une voix. Hcctutemcnt d'u.ie voix

Le député. Ai'RLs lk5 ELECTioN<i. — Tioos, vraiment! j'ai dU
ça! l*aa poMlblt, mon cbct ; vous vous trompes.
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Bulletin biMiographlque.

Histoire des Elatf: eiiropérns ileintix le Conç/m de Vienne, par

le viconilc, Di; Beaiimont Vassy. — Grande-Hrelinjnr. —
2 vol. iii-«. — Paris, 1846. Amnot. Vi fr.

M. le vicomte de BeauinonlVassy vient de publier les tomes
m et IV de son Histoire des États eunptciis depuis le Congrès
de fieiiiip. Les deux premiers volumes avaient ele consacres à

la Bel(;ii)ue, la Ilolliinilu, la Suède, la Norvège, au Danemark et

à la l'rui^e. Ceux demi nous annonçons la mise en vente ont
pour tillv ; /,/ Gynmle-Brclagiic.

M. le viidiiile de It.Miiniout Vassy nous semlile euRagé dans
une fausse vnie. Il fcrit l'histoire comme ou Téerivail il y a cin-

quante ans. Son dernier ouvrage n'est i|n'inii' ("iiiiuuatiou de
celui de Smolelt, c'est-à-dire un rcfil .\;iiiri iomm icMicieux,

mais terne et sec, desévéuemenls par ordu' iiiruiiiilii-iijue. Son
style mani|uc' de cancIfTo ; les personnajues illn^tre^ sur lesquels

il appell.- Inicciueul ralli-uli(}u n'ont pas la vie et le reliel' que
saurait h'ur dcmuer uu viriiahlc écrivain. Enfin, diverses ques-

tions, sr)it pidifi lues. sOit ri-iMioiniqnes, auraient demandé à

être mieux étudirrs rt plus l]:iliMeuient exposées. Dans certains

ouvrages, la siuipliciii' ''si uu di liut. i.iue M. le vicomte de Beau-
mont Vassy ait dcsdinKiis un pi'ii plus île prétention, c'est-à-dire

plus de vigueur, et surtout d'ojij^iualité, et ses ouvrages, esti-

mables d'ailleurs, ne pourrorjt qu'y gagner.
Tout en regrettant que l'auteur de {'Histoire des Etats euro-

péens n'ait pas su tirer un meilleur parti d'une idée lieureuse,

nous devons reconnaître que les résumes de M. Beauuiont Vassy
sont faits avec autant de soin que d'intellii;ruri', .i c|u'ils rem-
placeront fort avantageusement, dans les Idlilinilicciurs particu-

lières, les annuaires historiques et les celIciiiiMis dr journaux.

<( Nous nous étions proposé, dit M. de l^iiiininni V^issy, à la

fin de sou second volume, de retracer ex;uir m l:i pliysiouo-

mie polilii|ue de la Grande-Bretagne, d.ius l'ini.ici du notre

propre pays, en employaul, pcjiir parvenir a ce hui, l'irulicatiiui

scrupuleusement lidèle des faits historiques ; en l.iisant ressortir

l'action combinée du mouvement politique et du mouvement
social ; en appréciant enlin, avec toute liuipartialilé que donne
une position indépendante, les hommes qui ont été appelés à

diriger ce double mouvement.
Il Ou'avims-nous pu constater, durant cette période dernière

de l'histoire britannique, moins remarquable assurément par

l'éclat qu'elle a jeté que par les résultats qu'elle a produits'? Un
grand peuple, vraiment digne de marcher l'un des preuders à la

tète de la civilisation, s'est vu irrésistiblement entraîné, par des
hommes animes du pins ardent patriotisme, dans un syslème
dont l'égnisme ne cherche même plus à se déguiser, égoisme né

de préoccupations commerciales, et dont les autres nations sont

en droit de s'elfrayer, puur |ieu qu'elles se montrent jalouses des

grands intérêts matériels, dont elles ne sauraient abdiquer la

pensée sans dépérir et sans déchoir. Étrange anomalie que celle

offerte par un pays à idées puissantes, à sentiments généreux,
devenu forcément l'instrument d'une politique funeste et fatale-

ment immuable, parce qu'elle repose sur des nécessités impé-
rieuses, et qu'elle porte, pour ainsi dire, eu elle le palladium
des destinées futures de la r.raude-Bretague. »

« Au milieu des préoccup liions hmiilcs a l'Angleterre qui agi-

tent et excitent eu ce niiiiiiiiii li l'nuice, » M. le vicomte de
Beaumont Vassy aurait pu .licnlitr la popularité de l'un des
di'ux cotés du détroits, « en remplaçant l'histoire par le pam-
lihlel ou l'apologie, en déguisant l'Instorien en journaliste, et

l'écrivain consciencieux en publiciste curieux de scandale et de
bruit. » Il a renoncé à ce genre de succès, « qui ne peut être le

but d'une noble et loyale ambition, sans abdiquer le droit de
dire de franches et rudes vérités. »

Les tomes v et vi de VHistoire des Etats européens seront con-
sacrés à l'Espagne.

Gros et ses onurages, ou itiéinoires liistoriques sur la vie et

les ouvrages de ce célélire arliste, par M. J. B. Delestre.
— Paris, 184G. J. Labitle. 1 vol. in-8.

Uu élève de Gros, M. Delestre, mis en possession des docu-
ments et papiers relatifs à ce grand peintre, .s'est chargé de nous

raconter sa vie, et de décrire et d'apprécier ses divers travaux.

Ou suivra avec intérêt, dans ce volume, les phases de cette carriè-

re artistique, brisée par le suicide en un jourde découragement.
Eu nSS, Gros entra dans l'atelier de David, à l'Sge de qua-

torze ans. Quelques années après, ses parents furent ruinés par

.suite de la crise révoluiiounaire, qui le décida lui-même à s'ex-

patrier. Il obtint ddliL-ileiuenl uu passe-piut irar l'cniremise de

D<ivid, et partit pour tlèiies L'Italie ne fui pas pour lui il'ab'ird

celle terre promise cpii sourit tant à riuiri;;iiiali .u des jeunes

artistes. Il y vécut misera liUuneut, faisant des miniatures et des

fixés. Il ven dt encore en aide à la détresse de sa mère. Madame
Bonaparte, à qui il est présenté, devient la protectrice du jeune

artiste. Elle lui oITre même une place dans sa voiture pour se

rendre à IMilan, où elle allait rejoindre Bonaparte, ii Le lende-

main de sou arrivée, elle me présenta, écrit Gros à sa mère, à

son illustre époux, qui, bien que froid et sévère, me lit un ac-

cueil plus digne des arts que di- moi .. Je fils retenu à dîner...

Madame Bonaparte a voulu ;dis.,iini.i'ut me faire préparer un
logement dans la même nio-on

,
ipn isi immense [la Casa Ser-

helXoni) .. Je viens de couiiin ih ,i le portrait du général; mais

l'on ne peut donner le nom de séance an peu de temps qu'il me
donne; je ne puis avoir le temps <le cliuish- mes couleurs. »

Bienlùt après. Gros est désigne pour faire parhe, avec Mongc,
Berthnilel, etc., de la commission cliai':e.' dr nrueillir les oD-
jets d'art pour la France. Il repousse, loinn" une ollense, l'ollre

de 30,0011 liuius ipio lui fiml les IcilnlioiN ,1e l'enmse pour con-

server les beaux l'ern;;in <|ni foui l'oi iieiiienl de leur ville. A

f:,Ml |H

(le lli

fui loi

loni |MH
sel inlel'l

jor. S.l iMniére mililair.- viid :demli

lonics les privations du Idoens. et dont
délabre p;n- I,- let'ine e le t de

M:i ille

eut tenus
l'omme il

ire. Gros

m de le

Gros rentra a Paris :i r:i^e de

toile de petite dimension, rep

haut du ri.eher de Leinade, :i|

Deux ans après, an Salon de

tableau de la peste de ,l:ill.i. :i

.depuis. Ilavoil aeliexe en si\

du jeu de paume de Vers.nlle

son atelier. L'inslilul, dan.s s

lins. An Sillon de 1SI1'.>, une
int Saiitiose pivei|iiliiiit du
iirlni l'alteiitioii du piilihe.

on laleiU s'elev.iil, .lails le

eliel-d'ielivrediiiis l.i'sille

Il lui avilit pi'rmis d'etidilir

décennaux, plava l'hôpital

de Jaffi après le tableau du Sacre de David. La renommée, avec
le temps, a revisé ce jugement d'un jour, et placé la peinture
de l'élève bien avant celle du maître. En tSOH, Gros exposa la

iMiailled'Aboukir; en IKOS, celle d'EvIau et le portrait du géné-
ral l.asalle; eu ISII), relie des Pyramides; en 1812, François I"
et Cliarles-t.lniiil visiiant l'eglisi- Sainl-Denis. En 1X14, il peignit
le portrait du eoiiile de Laiilinissiere et de son fils. En 18lj,
David, contraiiil de pariir eu exil, lui confia la direction de son
atelier. Gros conserva toujours pour .son maître un respectueux
dévouement; il fil de vains elforts pour faire cesser son exil. En
18IB, il peignit le départ de Louis XVIII et l'embarquemeul de
la ducliesse d'Angoulême. Dans ce dernier tableau, alin d'avoir
une occasion de mettre un peu d'art en évidence, il peignit deux
matelots nus jusqu'à la ceinture. On cria à l'Inconvcuance, au
manque de respect pour la princesse. David le gourniaiidail ; il

voulait que Gros se tirât n des habits brodes et îles liottes. Vous
aimez trop votre art, lui écrivaît-il le 22 juin thji, |iniii vous
en tenir à des tableaux de circonstance. La posteiiie, mon niui,

est plus sévère; elle exigera de Gros de beaux tahleiinv d'Ins-
toire. Quoi! dira-t-elle, qui devait plus que lui représenter ri,,..

mistocle faisant einlianiner l.i valeureuse jeunesse d'Allienes '...

Que n'a-t-il peint i;aniille qui punit l'arrogance de Breiiniis, le

courage de Clelie alliiiit trouver Porsenna dans son camp, .Mu-
tins Scœvola, Regulus'? Le chef de l'école moderne en est
toujours à ses mêmes préoccupations; il ne se doute pas que
bienlùt on va repéter de Imites parts : «Qui nous délivrera des
(irecs et des Romains?» En 1821, Gros peignit Bacchus et Ariane;
Saiil fut exi)0séen1822; le beau portrait de M. Chaptal, en 1824.
Le 4 novembre de la même année, le public fut admis à voir
les peintures de la conpole de Sainte-Geneviève. Napoléon eu
avait chargé l'artiste à la fin de 1811 ; ÔG.OOO francs avaient été
la somme fixée pour cette peinture de S,256 pieds de superficie

;

181 4 suspendit uu instant ses travaux. Le 10 août, une lettre du
ministère de l'intérieur, signée Neuvili.f, chef de la correspon-
dance, l'invitait à substituer dans sa composition Louis XVIII et
la duchesse d'Angoulême à Napoléon et à Marie-Louise, et lui

annonçait que les 36,000 francs élaient portés à '10,000 l'r. Le
31 mars 18IS, une lettre du même signatuire enioiiiiiait à Gros
de rétablir Napoléon à la place de Lnnis XMli Knlin, après
les Cent jours, un troisième contre-ordre mit delinitiveuient
Louis XVIII en possession de la place, que la levoliition de 1830
lui a laissée. M. Corbière ajouta au prix alloué 5U,000 francs de
gratification. Plusieurs plafonds du Louvre, d'une exécution
médiocre, furent l'occasion de critiques assez vives. On com-
mença à contester le talent du peintre. Gros voulut prouver
qu'il n'avait pas déchu. Son tableau d'iîercule et de Dioméde fut

comme un effort désespéré. Il apparut à l'exposiliou de isr.,';

comme queb|ue chose de suranné et d'étrange, et la critique .se

déchaîna jusqu'à l'insulte. L'artiste, blessé au cœur, se mit à
douter de lui-même, et ne voulut pas survivre à sa gloire. On le
trouva noyé sur les bords de la Seine, du côté de Meudon.
M. Delestre, en écrivant la vie de Gros, remplissail un devoir

pieux. On s'en aperçoit assez fréquemment à l'expression d'ad-
miration avec laquelle il parle des peintures remarquables de
son mallre et à la timidilé de la crilupie qu'il exerce sur ses
œuvres inférieures. Comment se défendre de l'indulgence, quand
ou se rappelle que c'est la critique qui a tué l'arliste? Ce livre
est écrit avec élégance et avec une recherche de coloris qui,
seuililable à celle du peintre dont il raconte la vie, a parfois plus
d'éclat que de vérité.

Les A uleurs apocryphes, su])posés, déguisés, plagiaires, et les

éditeurs infidèles de la Littérature française pendant les

quatre derniers siècles ; ensemble les industriels littérai-

res et les lettrés qui se sont anoblis à celte époque ; par
M. J. M. QtiÉRARD, auteur de la France littéraire — Paris,

d8i6. 1 vol. in-8. Rue Mazarinc, 60-62. (2 francs la

livraison.)

Les Auteurs apocrj/pties, supposés, déguisés, formeront un vo-
lume d'environ quarante feuilles d'impression. Ce volume .sera

publié en huit livraisons, chacune de cinq feuilles. Deux livrai-
sons ont paru. Nous attendrons pour juger cet ouvrage qu'il soit

termine. En nous bornant aujourd'hui a l'annoncer, nous croyons
devoir donner à l'auteur un conseil utile.

Depuis la mise en vente de h première édition, M. Oiiérard a

engagé avec les auteurs et l'éditeur d'une publicalion rivale une
polémique qui n'a rien de littéraire. Cette discussion, ciimmeti-
cée dans le leuillelon du Journal de la Litjruirie. s'est continuée
dans la dernière page de la seconde livraison liea Auteurs apo-
cryphes. En annonçant sa troisième livraison, M. yuerard de-
claie Il qu'elle sera jugée piquante, non-seulement par la com-
position des articles qu'elle renferme, mais encore à cause de
eiii(|iiaute erreurs, relativement aux pseudonymes seulement,
iiu'elle relève dans le livre improprement intitulé la Littérature

fruneaise contemporaine, n Que M. Quérard relève autant d'er-
reurs qu'il en trouvera dans les ouvrages de ses prédécesseurs
ou de ses rivaux, ses abonnés ne s'en plaindront certes jamais

;

mais en remplissant une partie de son livre d'iniures plus ou
moins spirituelles, il est silr de faire iniitie de iiouibreuses et

légitimes piotesiiitioiis. Nous ne voulons pus leclieri lier lei ipii

a ton 1111 riiison : nous eoiistiitons simple ni iill lait qui niius

a péniblenieiil surpris, et nous croyons devoir engiiger IM. Qué-
rard à faire disparaître ces notes, que nous ne voulons pas qua-
lifier, et qui ne rendent nullement son livre piquant.

Les deux livraisons des Auteurs apocryphes que nous avons
sous les yeux conliennenl la lettre A et une partie de la lettre

B. Nous les avons lues iivee nu vif intérêt, Nous reproi lienms
seulement ;i ,M. IJneriird d'v avoir insère de trop lonnni's listes

de vaudevilles , s'être exagi-re le mérite de certains ecii-
vaiiis ronteinporains. Muis le lecteur y trouvera une foule de
reveliilions iii-irii.ii\e>. Nous avons remarqué surloul la note
qui suit |- ieiilMii des .\/.„riires de d'Arln,,uon.

« M. Alexiin Ire Ilimiis, ou plutôt M. Ain^iisle Macquel, s'est

avaiitii;;en^eineiii servi un moins du premier volume, pour la

premiéi/ pu he de -on roniiin. intitule !<.< /;<.is Mou.yrjuctaires,

publie sons le iioiii de M, Alexinidre Diimiis. Il

Que va dire M, Alexiindr,. nniiiiis, qui se pieleud le seul et
unique auteur, ou (iliiiot .ri/riii« des romans (piil si,nne'?

l'arnii les ronianei.'is ou drnnatiirges eniiteinpor.'iius, il en
est d'aulres ipii oui non-seulement irri/ , miiis composé leurs
ouvrages, el qui lepeiidant ne les publient pas sons leur véri-
table nom. ,\iiisi, a en croire M. Quérard, le vicomte d'Arlin-
coiirl est le vicomte Le Prévost d'Ariincoiirt ; Samuel Bach,
M. Théophile de Fei rières ; ,». le baron de Pa/.aneoiirt, M. Vic-
tor l'.iMmn: M. Amedee de Beauplan, M. Aniedee Koiisseaii

;

M.lMiilBen, M. l'uni lieiijamill i:hiire:iii: li' liinoii Heri;iiiiii,

M. Valoiil: Adolphe lîreaut, M. Emile de i;irardiii, el eiitin

M Roger de Beauvoir, .M. Roger de Bully. ii M. de Biidy, dit

M
.
Queiard, encore tteputi^ à l'époque oii son neveu publia son

Écolier de Cluny. est un de ces hommes des anciens jours, qui,
au dix-neuvième siècle, ont eu li^ malheur de conserver ces pré-

jugés de casie dont chacun a fait si bon marché depuis 4789.
Aussi les quolibets de tous les pelits journaux de l'opposition
plurent-ils sur de Bully, pendant sa législature, par suite des
idées excentriques qu'il émettait à la tribune. Il ne voulait pas
que son neveu dérogeât à sa noblesse en s'adoiinant à la culture
des lettres, vers laquelle ce dernier se trouvait entraîné. Force
fut donc au neveu d'adopter un nom littéraire dès son cnlree
dans la carrière où il était appelé a briller, afin de vivre en paix
avec sou oncle. »

/>-.« Cliant.'i des Vaincus, poésies nouvelles, par madame
LoiiSE CoLET. 1 vol. in-8. — ['aris, 1846. Hené el comp.

Les Violettes
, poésies, par madame Victobise Rostaxd.

J vol. grand in-8. — Paris, 184(i. Curmer.

Le Prflre uu dix-neuviéme siècle
, par madaiEe Hervance

LïSGiJiLLON. — Leriche.

Le nouveau volume de poésies que vient de pnblier madame
Louise Colet comprend une trentaine de iiièces de vers, dont
plus de la moitié ne se rapport*; en rien au tilre, eldes essais
dramatiques en vers. Ces essaisdramaliques ont déjà été publiés,
en partie du moins, dans des recueils littéraires. Ils se compo-
sent de deux scènes d'Artstmlwne, et de deux espèces de petits
drames iulilules Charlotte Cordaij et les Dernières heures de ma-
dame Jldand. Quant aux Chants des Vaincus proprement dits,
on en compte buil ou dix seulement.
Les lecteurs de ce volume regrelleronl, comme nous, qu'ils

soient si rares, car madame Louise Colet, inspirée par les sujets
qu'elle trailait, y a fait preuve d'un véritable talent poétique.
En général, ce volume est bien supérieur aux précédents du
même auteur. Les idées en sont plus heureusement choisies el
plus nettement exprimées, les vers plus francs, plus vigoureux,
plus colorés Si madame Louise Colet n'a pas encore toute l'ori-

ginalité qu'elle ambitionne, et qu elle cherche sans doute, elle
fait des progrés sensibles. Les Chants des f^aincus seront tou-
jours lus avec plaisir, et souvent avec émotion. -Nous citerons de
préférence ces vers, dédiés par madame Louise Colet a sa fille,

et servant d'épilogue à un volume de récits pour l'enfance ;

Ces récits dédiés k tous deuj, 6 ma fillel

ul Ineo aujourd'hui.

1 ramille.

Désormais il n'a plus besoin de nos l^çoas
;

Il pénètre là haut la sacesse profonde;
Il sjil ce que jamais on n'appieid duns ce rooiide,

Oii, déçus D»r l'orgueil, ignorants nous passons.

AloiB lu coniprtruuras ce que c'est que la mort.

L'auteur des f'iolettes, madame Victorioe Rostand , est un
débutante venue de la province â Paris, et qui se recommande
par L'organe de M. Jules Janin , du nom de M. de Lamartine
« Quand je vous aurai dit, écrit l'auteur de l'Ane mort a celui

de Jocelyn, que ce timide nouveau venu dans la carrière |)Ocii-

que est une jeune femme des plus modestes et du plus aimable
aspeci, restée calme au milieu de l'enivrement des beaux vers,

naïvement inspirée des inspirations les plus naturelles, et dont
le cœur ouvert à toutes les impressions saintes, raconte ça et là

des élégies touchantes, larmes mêlées de sourires, moitié odes,
moitié bucoliques, des vers bien lails et sans art, des stances
d'une harmonie irrésistible; en un mot, et pour tout dire, de la

poésie vraie, sincère, l'ùme se trouvant partout répandue dans
celte harmonie sonore de la parole habilement cadencée, vous
aurez reconnu bien vite à ces signes la jeune muse des rives

de la Saône, jeune fille, il n'y a pas six mois, sous le toit de son
père, dont elle était la grâce el la joie, jeune femme aujourd'hui
au bras de .son mari, dont elle est l'espérance et l'orgueil, etc. •

Madame Viclorine Rostand a dft être un peu confuse de faire

imprimer elle-même, en tête de ses vers, celte lettre où elle

esl louée avec une exagération si évidente. Il est impossible

qu'elle croie réellement ses /^ioleites capables d'inspirer ces

vifs transports d'admiration. Sa poésie, calme et douce, plutôt

qu'énergique el passionnée, n'a rien qui remue le cœur ou qui

excite l'esprit.

Sa lyre demanda à tonte heure à la montagne de Boiry

Des vers harmonieux, par te rhytbrae bercés.

Elle est un des pins charmants échos qui aient répondu jusqu'à
ce jour à la lyre mélodieuse de M. de Lamartine. IHadame Vic-
lorine Rostand arrondit une strophe avec une facilité et une
harmonie que son mallre seul posst'de au même degré. Mais
quand elle s'écrie ;

elle ne devrait pas seulement se répondre ;

Un rêve musical, mélancolique et doux.

Quelle que soit la mélodie de vos chants, ê jeune poète, on se

lassera bien vile de les entendre, s'ils se coiiteulent de charmer
l'oreille, s'ils ne disent rien ni à l'esprit ni au cœur.

Quanta madame llermance Lesguillon, nous regrettons d'être

obligé de lui avouer une vérité peu fiatteuse : son Prêtre uu
di^r-neuriè'ue siècle est un petit poi'iue aussi ininlelligil>le que
mal écrit. La langue el le bon sens y sont indignement outragés

il chaque strophe. De pareils ouvrages ne valent même pas la

peine d'être critiques. A\ons-noiis besoin de justifier cet arrêt

sévère, nous onvious la brochure au hasard :

Le peuple, déjà vieux dans fon obéissance.

Sous 1,- toit féodal marchait le front baisse.

Comme un sillon boueux par It ehnr d'or tracé.

A force de douleur, à force d'eloquei

A fore» do crier le mal et la souHtan
Les âmes des rois s'ouvriront.

l.cur rayon a <-An«/» la toryru' de vos nuits.

C'est le rayon des poètes qui chauffe la torpeur «les nuits des

prêtres. Quel slvle ! Et penser que ce pocine se vend au profil de

la maison des ouvriers! Pauvres ouvriers.'
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PAR ADOLPHE JOANNE.
-OMMAIRE : De l'cpoqne ilt- l'année la plus favorable pour
i< niirir'te^ diver-es ennlrt^es dtH'iiles d3n> Vltiitrraire, et îles

- les plu» curieui à visiter. — Itinéraires. — Des dépenses
voyage. — Passeports. — Des inojens de transport. — Du
. ' à pied , cosluiiie et bagage. — Guides et porteurs. —
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distance.*. — yueli|ues mots de la langue :i|leinande. — l.ivi.s,
cartes, plans, panoramas. — Conseils utiles. — SECTIO.N I".
I.e Jura français. — SECTION II. Baden-Baden et la Forft-
Noire. — SECTION III. La Suisse. Dut laud, la Terre: das
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Gidbanl. — TimisiEUE piiiiie. De Paris a .Milan, par le SpUiL-en— SECTION IV. La Cliariren-e de Grenoble, les eauid'Vix
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AVIS. -CHOCOLAT MENER.
Le CHOCOLAT MEMER, lomme tout produit arantageu-

•oment connu, a excite la cupidité des contrefacteurs; .sa forme
particulière, ses enveloppes ont ete copiées, et les meilailles

dont il est revêtu ont ilr remplacées par des dessins aux-
quels on s'est elfori-e de donner la même apparence. Je dois
prémunir le public contre celle fraude. Mon nom est sur les ta-
blettes de CHOCOLAT MEMER, aussi bien que sur les éliquet-

les, et l'eRigiedes médailles qui y ligurent est le fuc-simtlê de
celles qui m'ont été décernées, ^ trois reprises dilVerentes, par
le roi et la Société d'encouragement. Ces récompenses lionora-
bles m'autorisent à f.ire di~liiii;u.r le i:ilot:oLAT MEMER
de tous les autres. L'Iieiir-Mi^e cmiiliin 'is..ii des appareils que
je possède dans mon usine de .NOI.slICl., el reconoioie d'un
moteur liydraulii|iie, ni'cuit uns a iiièine de donnera cette fa-

brication un dèteloppemenl qu'elle n'avait jamais alleint. Ce
CHOCOLAT , par le seul fait de ses qualités el de son prix mo-
déré, obtient aujourd'hui un débil annuel de plus de MHI mil-
liers, el s'est acquis une réputation méritée.— Dépôt principal,

PASSAGE CIIOISEUL, 21 , et chez MM. les pharmaciens et épi-

ciers de Paris et de toute la France.
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ÏJCEDQOaa H BOITE.
riiarniacie COLUERT, passage CollierU

D i DtTTrimir DepAi centrai. Tlioret. parfumeur, rue de
DAr.LulLnnL. Bussy, <». rr. le flacon. La B.irt>gienne

ous une fi)r agréable, un agent doue île lonli's les
de- e.inx snllurenscs de Baréges. Elle giierit proni|i-

leineiii les ilarlies farineuses, les boulons, rougeurs, coupeiiises
el loiiies les irrilalions engendrées sur la peau [larcpielquecause
que ce soit.

Dépôts : THr«i\, Marseille: — VEnsn, Lyon; — Vûrs frè-
res, Bordeaux; — Apkadie-Vioai, Toulouse.'

LONGUEVILLE,
10, rue RIeUelL-u, pré* le 'l'brâlrr-Franra

CHEIHISES.
JARDIN MABILLE

(CHAliPS-EI.VStKS).

Soirées musirales el dansantes. — Les dimanches el jeudis :

prix d'entrée, I fr. Ml c — Les mardis et siniedis : prix d'en-
inv, T, fr. — Resiautaiil et calé.

^/P^ y »;xi.osiTl<.%s s /<^^^

VINAIGRE ara'rVE^nt BUlIy.
o Vinaigre, il'iin usage recimnii hl.n siiyi^rirur >ui uux de

Coloçn»- rt que tant de conlrcfaclpui» ctieichpnl i iiuilrr, ol
•ujoutd'hul le ca-nii!llqur li- piai disUn(u< pi le plui r-^hprché
pour In vilns d«llcju de la Uiilclle det dîmes. Il r>riil hll el
««oiiplil U p.'ju J liriiiclle II rpndxui «iMliaU; Il enitie im l;<ii>-

lon< >i loiigi-uri, calme le fro du tuolr ci dissipe Inmaos de l«le. ,
\l.%9.ru« .Saint Monoré, à Paris.— i fr. 50 /« /laron-y^

ENVELOPPES POSTALES Sl.'^i^SiU^^
spéeialeiiieiit con-aerees aux letlresi hargees et recommandées'
Ces envelopiies, qui ont reçu l'ap^roliaiion de M. le DmccTErii
r.EXEBAL DES PosTPS, Ont ele le sujet d'une décision de M le
MiMsiBE DES FiSAXCEs, |iour en autoriser l'emploi avec un seul
cachet au lien de trois, exigés pour les en>elo|i|..s île forme or-
dinaire Vente en gros el en «lelail, à la PAPETERIE MA-
RION, II, cité Bijrgere.

*

^'oiiirau Ti«oli,

2, rue Neuve -Clisjii.-iiuMnirt, l):iriieie Rodiorlintiaïf

CHATEAU ROUGE
ii:l.\ DAinincK.

les dimanclirs, limdis, jeudis, samedis.

Prix d'tntrée : i frUne.t.

LES S'.MEDis, Nirc<> de Mnri«KOM«r.

PANSEMENT des VÉSICATOIRES^
r.liile, ic-iili.r, inoiloro. ..\ec rtl>ll:R rt <'ainpn-«M.|i

D'ALBESPEYRES,
Faub.SI-Ucnis.Bi, el dans les pharm de pruMme ci de I eiranger

\l'L KGATIKi la MAGAÉSIK

'>''* Pliarniacle . rue l.rprllrllrr, )l. prp. rilp^ra.
En,<.c.. .,„.l,le.„„. o™..,„„„u.-...n,,.„., „.,^„,

nenl a» cic.o. nirte «l MAOSKSIK. - He diller..i m ,„
l'I meillcuri CIkkoI.Ii.— On !• manie «.iil ou |.end.iil
rfp«>

. I>ni pirpat.nri «1 uni clian(>r » hililuars. -
prUle. dou» il d<lrail la conilipalion — t'oe bo.u r'iKpIai
j»ec aTanlafr ani boul>ill> da la iiaiiKahoiida eau da!>Mlil
Eu a.lre.iam./nmco.à M. DESHRIERE, le pr.i d'au no.i

I'K

AVISA LA LlimAIRIh: l-T Al COllMERCE.

CDMFAGIIIE DE PUBLICITE. «. Il

.% imi-lir tlii I''' jtilii, prJx «1: .« .t iiiioiic<-ii-.%n:r!.<P> «Ii-m joiiriiuiix KiiUanlM i 1 fv, t» e. It% licite.

«'OMMDKt'K. .

iii:vi4K'it.%Tii:.
FKA\('F
P.4THII-: ........
VIlalaKN KT 4'.«.VIP.%Ci:V|.:°<4

'.

Tous ces piurnaux réunis ("rnrienl nliis de TRENTIC MILLE APt^NNKS, de loiiles les rlasses, de tontes les opinions, el sont lus par une quantité ronsidéralde do lecteurs.
Vuel e.-t le journal, à nombre é^'al de tirage, qui puisse ollrir au rommerrre i à |'/n./u,«/n> une publicité aussi variée et par consé.iiienl aussi productive*
La Lompafjnie a aussi Inite des Annonces deL'ILMNTRATIOK. Celte publicité esldautant meilleure, que ce journal reste liiiil jours sous les yeux du lecteur.

Toutes les Annonces-Aniclies. .
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Projet de pont à Breat.

Brest, notre premier port de l'Océan, celte cité dont la

population réelle, jointe à la population flottante, roule entre

quarante-cinq et cinquante mille âmes, est séparée par un

bras de mer, appelé la Penfeld, en deux parties à peu près

égales, Brest proprement dit et Kecouvrance, et éprouve de-

puis longtemps le besoin de voir établir une communication

si'ire, facile, commode et praticable en tout temps entre les

deux sections.

La nécessité de cette communication nouvelle enlre les

parties de la ville est facile à établir et à concevoir. La seule

communication qui existe aujourd'bui a lieu au moyen de

bacs, affermés au profit de l'Etat, produisant un revenu de

12,250 francs, mais entraînant au préjudice du (gouverne-

ment et de la ville des inconvénients appréciables à une

somme bien autnunent forte.

Pour la population de Kecouvrance composée d'environ

douze mille liabitants, la nécessité d'un pont est absolue; tous

les grands établissements d'instruction sont sur la rive gau-

che ; Kecouvrance ne compte que des écoles d'enseignement

élémentaire, tandis que, dfu côté de Brest, se trouvent pla-

cés le Collége-Joinville, l'école supérieure, le cours de ues-

sin fondé par la marine, l'école d'bydrograpbie, les cours

qui se font à l'Iiôpital de la marine, où l'on enseigne la

physique, la chimie, la minéralogie, sciences indispensables

maintenant, dans presque toutes les professions, et dont tout

homme, possédant une instruction complète, doit au moins
connaître les premiers éléments; la bibliothèque de la marine,

celle de la conunune, sont également de ce côté de la ville.

Cependant, les habitants de l'autre rive supportent une

partie des charges communales, imposées pour plusieurs de

ces beaux établissements, et ils n'en peuvent jouir que d'une

manière très-imparfaite, obligés qu ils sont, pour envoyer

leurs enfants aux écoles publiques, de leur faire traverser le

port, dans des bacs toujours dangereux pour l'enfance aban-

donnée à elle-même, souvent impraticables pour tout le

monde.
Si les moyens d'instruction ne se tiouvent qu'à Brest, il

en est de même pour les secours sanitaires : l'hospice civil,

lis hôpitaux de la marine et de la guiîft'e, sont encore de ce

côté; cependant, une nouibrense garnison est à Kecou-

vrance, et la moitié de la population de cette partie de la

ville a droit aux hôpitaux ou à l'hospice, les uns à cause de

leur indigence, les autres comme serviteurs de l'iilal. Or,

on conçoit avec quels dangers les malades et les blessés sont

transportés à Brest, lorsqu'il faut traverser le port et iMubar-

quer les cadres dans les bacs; dernièrement, un nwllicn-

reux, blessé sur les chantiers de l'Etat, eut encore; deux

membres fracturés par la chute qu'il lit du cadre où il était,

au moment où on cherchait à le placer dans le bateau de

passage.

Ce n'est pas d'aujourd'hui que l'on a compris le danger

d'un pareil passage ; aussi, un des premiers magistrats de

Brest, M. Le Gac de l'Armorique, qui administrait la com-
munauté en 1692, il y a un siècle et demi, fit don au côté de

Kecouvrance, du terrain sur lequel a été bâti l'hôpital de-

puis converti en alelier de chanté. Le principal motif de la

donation était tiré du danger, déjà éprouvé, de la translation

des blessés d'une rive à l'autre. « ^'ous demandons aux paitr-

mes et aux blessés, l'honneur d'élre leurs fondateurs, » di-

saient, dans un langage sublime d'humilité chrétienne, M. et

madame Le Gac de 1'Armori(|uo. Cependant, à cette époque, il

existait à Kecouvrance des communautés religieuses qui prê-

taient appui aux malheureux, appui qui ne doit pas leur faire

défaut sous la civilisation moderne.

A Brest, le danger d'embarquement et de débarquement

est bien plus grand que sur une rivière, quelque fort qu'en

soit le courant. Toutes les fois nue la mer est clapoteuse, il

y a un remous de marée aux cales de passage, qui imprime

aux bateaux un mouvement ascendant et descendant qui

rend extrêmement difliciles et dangereuses l'entrée et la sor-

tie des bateaux.

C'est encore du côté de Brest qu'il faut aller chercher la

justice; les tribunaux civil et du commerce, la cour mar-
tiale, le prétoire de la justice de paix sont dans cette partie

de la ville.

Il en est de même pour tout ce qui se rattache aux admi-
nistrations.

La recette générale, la caisse des dépôts et consignations,

les bureaux des receveurs des contrioutions, la caisse du
payeur du département, la caisse d'épargne, les bureaux des

hypothèques et do l'enregistrement, la direction des douanes

et tous les bureaux, ceux de la régie des contributions indi-

rectes, le mont-de-piété, la iiréfecturc maritime, la caisse des

Invalides, les bureaux des fonds de la marine, le bureau des

revues et des armements, le syndicat des gens de mer, la

sons-préfecture de l'arrondissement, la mairie enlin (car Ke-
couvrance ne possède qu'une succursale pour les actes de
l'état civil) ; tous ces établissements sont à Brest; les nom-
breux habitants de Kecouvrance ont besoin de les fréquenter

tous les jours ; ils ne le fo.it qu'à grand'peine, entravés ([u'ils

sont par les diflicnltés du passage en bacs, diflicullés qui

s'accroissent encore de la manière la plus onéreuse [jour la

classe peu aisée, lorsque le temps devient mauvais cl le pas-

sage moins fréquenté ; car le batelier ne traverse que lors-

qu il a douze personnes dans sou bac, ou que l'une d'elles

paye le prix entier du voyage, ce qui est impossible aux
malheureux ; alors ils perdent beaucoup de temps, et c'est

un sacrifice d'une autre nature qui leur est imposé par le

régime du système actuel.

L'absence d'un pont ne^se' fait pas moins sentir pour les

affaires commerciales; les marchandises qui arrivent de
l'intérieur, par la voie de terre, ne sont rendues à Kecou-
vrance qu'avec un surcroît considérable de frais sur les prix

du roulage, et la translation d'une rive à l'autre ne s'effeclue

pas sans dangers, lorsqu'il s'agit d'objets lourds ou fragiles.

Si pour le Recouvrançais la création d'un pont est une
nécessité impérieuse, le besoin ne s'en fait pas moins vive-

ment sentir aux habitants de Brest, resserrés dans l'enceinte

des fortifications. Aucune création industrielle, exigeant un
espace un peu large, ne leur est possible maintenant; Ions

les terrains qui servaient autrefois de cbanliers sont couverts

d'édifices, et, cependant, la population a pris un tel accrois-

sement, que les loyers se sont élevés, depuis quelques an-
nées, à un prix si exorbitant, qu'il a atteint celui des plus

grandes villes de France.

La création d'un pont atténuerait très-sensiblement cet

état de choses. Kecouvrance, dont deux sixièmes de la sur-

face sont encore sous champs, dont trois autres sixièmes ne
sont couverts que par des masures, verrait bientôt s'élever

de toutes parts des maisons spacieuses et commodes: les

employés du gouvernement, pouvant s'y rendre en tout

temps avec sécurité et promptitude, iraient y chercher des

habitations dont le prix serait en rapport avec la position

(jue leur fait l'État.

Les spéculateurs y trouveraient aussi de vastes terrains

pour y créer des établissements industriels, dont le besoin

se manifeste dans ce département.

Quant aux avantages ijuc recueillera l'administration de la

guerre d'une pareille création, on doit se boni i- ,'i raiipeler

que l'illustre maréchal de Vanban, après avoir liiué les for-

tifications de Brest et de Kecouvrance, écrivail iiuo le sys-

lême dr défoMM^ ne si'i;iil coniplct qu'aulanl (juil y aurait un
pont Mii'llani iii roniiniiiiM alioii li's diMi\ parties de la ville.

Celle opinion, qui ;i rllc sciili' lail loi. .i iHé corroborée de-

puis jiar l'avis di' liiiis li's iiigiMiiiMirs niililaires et do tous

les officiers d'arlilliTie qui ont visité Brest, »^
Mais pour qu'' l'éiahlissciiifiil d'un pont soit sans incon-

vénient au point de vue de la défense, et puisse résister à

toutes les objections soulevées jusqu'à e jour par l'admini-
stration de la marir , il faut que ' conditions suivantes
soient remplies :

Premièrement, il faut que le pont n'entrave, en aucune
manière, la célérité des opérations de la direction des mou-
vements du port, qui doivent s'exécul«r avec la même faci-
lilé, par toules les embarcationg et bateaux de senitude, quo
s'il n existait pas de pont;

Deuxièmement, il faut que les vaisseaux de premier rang
puissent longer le port, en conservant leurs mais de boue
guindés ;

Troisièmement, il faut encore que l'inappréciable avantaoa
que possède le port de Brest d'être constamment accessiflo
à tonti's les heures de la marée, lui soit précieusement con-
servé

;

Quatrièmement, il faut, qu'aucune pile, aucune fondation,
pouvant modifier les courants, ne soit établie dans le chenal.
Un ingénieur distingué, M. Tritscblcr, a conçu un projet

ingénieux qui consiste à établira la hauteur des points cul-
minants des rives élevées à 14 mètres Si\ centimètres, deux
ponts fixes en maçonneries de moellons et pierres de taille,

reliés à un pont suspendu à un arc en fonte traversant le
chenal ; au milieu de ce pont suspendu est un passage de
20 mètres de longueur, rendu libre aux navires chaque foi»

qu'ils s'y présenteront.

Le tablier du pont suspendu, placé à 15 mètres du niveau
de la haute mer, réunit d'abord la condition que nousavoni
posée, celle de ne gêner en aucune manière le service des
embarcations ni celui des bâtiments de servitude du port,
La courbe de suspension (qui constitue l'invention de

M. Tritscliler, car l'idée en est complètement neuve et ne
trouve point d'analogue dans tout ce qui a été construit jus-
qu'à ce jour), toute en fonleeten fer forgé, est élevée à son
point culminant de 53 mètres 50 centimètres au-dessus des
plus hautes marées; elle laisse donc un libre passage aux vais-
seaux de premier rang, conservant leurs mats de hune guin-
dé : le pont satisfait donc égalemenf à la seconde condition.
La troisième obligation est pareillement remplie, puisque

rien n'est changé dans le' chenal.

Enfin, les ponts en maçonnerie étant établis à I mètre de
dislance de l'arrête des quais, il n'y a aucune fondation, au-
cune pile dans le chenal ; ainsi se trouve encore accomplie
la quatrième et dernière obligation.

Ainsi, le projet de pont de M, Tritscliler répond à toules
les exigences que l'administration de la marine a fait valoir

dans l'intérêt de son service : il ne peut donc plus y avoir

d'objections sérieuses sous ce rapport, contre rétablissement

d'un pont, dont nous avons démontré déjà toute l'utilité.

Le devis de la dépense, calculée par l'ingénieur, est de
1,100,000 francs,

La ville de Brest, dont le conseil municipal a approuvé le

projet de M. Tritschler, ne demande à l'Etat qu'un subside

de 400,000 francs pour se charger à son compte de l'exécu-
tion de cette œuvre vraiment nationale.

Nul doute qu'après les sommes considérables que les Cbam-^
bres ont votées pour Cherbourg et Toulon, elles ne s'empres-
sent d'accorder à Brest un concours aussi modeste.

Kébus.

^^\>3-C

EXPLICATIOR DU DERKIEI UIUS.

Les sirùoes caplivaitm i>,ir Inirs ch.inn délicicuj les narigalcun
tle, temps .luciens.

Jacoces DUBOCHlil.

Tiré à la pi'e>sc mécanique de LACRAirE et C, rue Daniicllc, S.


